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Prologue 
JOURNAL DALEXANDRE, JUILLET 2022





La lune est ronde ce soir et ils sont tous là, dehors. Je peux deviner leur présence dans la rue, dans les égouts, dans les couloirs des bâtisses abandonnées. Jai trouvé un abri pour la nuit. La porte est solide, personne ne la franchira. Peut-être même vais-je pouvoir dormir quelques heures et reprendre des forces.

Je ne sais pas si ce journal a encore une utilité. Je ne sais même pas si jécris pour quon me lise ou pour me vider lesprit de toutes ces visions qui le hantent. Ces images qui sentrechoquent et mempêchent de penser, de respirer parfois. Ces idées qui me poussent chaque jour vers un abîme empli de ténèbres, un puits sans fond dans lequel jai vu tant damis, de sœurs ou de frères sabandonner.

Je vis, je survis au jour le jour et je ne sais plus à qui me fier. Il marrive de me laisser happer par ces pensées alors que le soleil brille haut dans le ciel. Dans ces moments-là, la sensation doppression est si forte que jen reste immobile, comme frappé didiotie. Paralysé, je vois défiler des souvenirs. Je les contemple sans pouvoir bouger, tandis quune voix hurle dans ma tête quil faut me secouer, rester sur mes gardes, parer à toute attaque…

Cest à la nuit venue, quand jai trouvé un refuge et sécurisé lentrée, que je sors ce carnet. Alors, je tente dy aligner mes pensées, de leur donner un sens.



Je nai plus de nouvelles des miens. Ils doivent penser que jai fui. Ils me croient probablement mort, ou victime de la transformation. Ils nont toujours pas compris que nous avons échappé au pire, que le virus sera sans effet sur nous tant que nous nétablirons aucun contact physique avec les Chasseurs une morsure, une griffure… et cest trop tard, notre sort est scellé.

Jessaye de ne pas trop penser au clan. Je dois rester concentré sur mes recherches, mais leurs sourires, leurs visages me manquent. Nos discussions, aussi. La solitude, dans Paris, est une malédiction. Je la ressentais depuis longtemps, mais elle est plus cruelle encore depuis lapparition du virus et la quarantaine.

Chaque heure, chaque minute est déjà une victoire et je ne veux pas me laisser gagner par livresse. Bien sûr, il marrive de regretter mon départ. Je croyais avoir trouvé une famille, une tribu. Jaurais voulu que rien ne nous sépare… mais plus personne nest fiable aujourdhui. On peut être trahi, abandonné. Assassiné par la main qui, quelques minutes auparavant, se tendait pour venir en aide.

Plus que tout, aucun deux ne comprenait que Marie est importante. Quelle est ESSENTIELLE.

Et comme le plus méprisable des idiots, jai participé à son exil. Si javais compris sa détresse, si javais su trouver les mots, nous nen serions pas là aujourdhui. Je serais avec elle, je la couvrirais de baisers, je lui témoignerais tout mon amour.

Jai bien réfléchi à tout ça la réflexion, cest tout ce quil me reste. Jai formulé toutes les hypothèses, tourné et retourné le problème en tous sens. Je ne crois pas avoir laissé filer la moindre possibilité. Jai passé en revue tous les cas de figure, pour en arriver à cette conviction: Marie est notre dernier espoir et nous devons tout faire pour la protéger.

Je croyais lavoir retrouvée, je me rapprochais très certainement delle… mais jai perdu sa trace aujourdhui, après avoir croisé des goules. Les monstres quadrillent la zone et ce sera difficile de traverser leur territoire, mais je nabandonnerai pas les recherches pour autant. Quelque chose me dit que Marie est encore en vie, quelle se cache quelque part, à deux pas dici. Peut-être sest-elle réfugiée dans limmeuble voisin? Peut-être me suffirait-il de traverser la rue, de la prendre dans mes bras, de la supplier de me pardonner?

Moi qui ne crois ni en Dieu ni aux diables, il marrive de plus en plus souvent de prier pour la revoir. Et jespère de tout mon cœur avoir cette chance un jour.

Car Marie est tout pour moi.

Pour nous tous.

Elle est plus forte que toute cette folie, plus forte que la vie. Elle est la porteuse de lumière et, au plus profond de moi, jen ai la certitude: elle mattend. Jespère la retrouver à temps et je serais prêt à tout donner pour quelle sen sorte, pour quelle saccroche jusquà ce que je la retrouve. Je lui ferai quitter lenceinte.

Cest ma mission.

Chaque soir, je ferme les yeux et je récite des prières inventées pour loccasion, avec toute la ferveur dont je suis capable. Moi qui nai jamais porté crédit à toutes ces légendes, je sais aujourdhui que les démons existent, quils sont partout, que jamais ils ne se reposent… et je fais le vœu que Marie survive, afin quILS en réchappent tous les deux.

Parce que le bébé na rien demandé et que lui aussi mérite de vivre.

Plus que tout autre.

Même si cest une vie de merde qui lattend, même si ce monde est mourant. Il doit vivre, avec sa mère.

Même si Marie ne veut plus de moi. Elle a sans doute raison de me détester, mais elle doit me faire confiance si elle veut retrouver la liberté. Ensuite, si elle le veut, je disparaîtrais. Mais avant tout, je dois la retrouver, la protéger et la mener au-dehors. Il faudra se montrer persuasif. Je trouverai les mots, elle comprendra. Je ne suis pas le salaud quelle croit. Je vaux mieux que ça…

NOUS VALONS MIEUX QUE ÇA.



Je ne suis pas meilleur quun autre. Comme tout le monde, jai été dévasté par la Révélation. Quand les autorités ont avoué lexistence du virus, jai cru moi aussi à un de ces putains de hoaxes qui pourrissaient les réseaux sociaux. Seule une poignée dadeptes de la théorie du complot ont réagi. On sest moqué deux, de leur crédulité…

Fatale erreur.

Quand je me suis réveillé, quand jai ouvert les yeux pour accepter la réalité, il était trop tard. On sétait laissé piéger comme des débiles. On navait rien vu venir. Lincroyable sétait produit et le monde entier avait basculé dans la folie, jetant les uns sur les routes, les autres au fond de terriers dérisoires et inutiles, enfermant toutes les victimes de la transformation. Paris, la ville merveilleuse, MA VILLE, était devenue une prison pour les contaminés. Personne, nulle part, navait pressenti la catastrophe. Pourtant tous les signes avant-coureurs étaient là, sous notre nez. Cest juste que le monde entier avait affecté de ne pas sen apercevoir.

Comme des enfants inconscients qui jouent sur la plage avec des explosifs oubliés dans le sable depuis des années, nous nous amusions. Le plaisir et les frissons étaient au rendez-vous: vampires, loups-garous tous ces monstres quon pensait issus de limaginaire collectif hantaient les rues, squattaient nos affiches, nos écrans publicitaires…

Cétait LA MODE. Une saleté de mode, qui nous faisait rire, frissonner, qui nous amusait beaucoup. On adorait se faire peur on dormait monstres, lisait monstres, jouait monstres. On riait deux. On les portait sur nos T-shirts, on les affichait sur nos murs. On connaissait les répliques des films ou des jeux vidéo par cœur. Si ma mémoire est bonne javais à peine sept ou huit ans, à cette époque, des mormons avaient lancé la vague en publiant des romans damour mettant en scène les Princes de la Nuit. Ébahies, fascinées, des millions de filles avaient découvert que les vampires étaient incroyablement séduisants… et sexy.

Tu parles! Les vampires, en réalité, cest plutôt «cinquante nuances de grec»: les filles sont transformées en kebabs quand elles en croisent un. Les vampires, jusquà preuve du contraire, sont des créatures dénuées de sentiments. Des humains pervertis, qui ne songent quà dévorer leur prochain, à se repaître de son sang, à torturer, posséder, asservir.

Ils ne sont pas les seuls à faire régner la terreur sur Paris. Les loups-garous sont eux aussi des prédateurs sans pitié. «Des râteliers ambulants et pas toujours très propres!» comme le répète Jason à longueur de journée mais Jason se dépêche de rire de tout, avant davoir à en pleurer… Et puis, bien entendu, il y a les autres, tous les autres: les goules, les rôdeurs et probablement des créatures que je nai pas encore identifiées. Sans doute faudra-t-il un jour songer à établir un catalogue pour les survivants. Une hiérarchie de la fureur et de la bestialité. On devra admettre que toutes ces saletés rivalisent de savoir-faire, dès quil sagit de bouffer de lhumain.



Jécris ces mots, jour après jour, avec le sentiment étouffant de me répéter. Ma gorge se serre, mon cœur semballe dans ma poitrine et jai la sensation de rédiger la même copie, de dresser le constat répétitif dune horreur en mouvement, dun tsunami qui causera la disparition de lhumanité, la balayera, la remplacera à terme par… les autres.

Tout ça, parce quon na rien voulu voir venir. Pire encore: on a accumulé les erreurs, pour se voiler la face. Mon père men parlait souvent, avant de disparaître: dans les années1990, les vampyres avec un «y», ils y tenaient, les crétins! étaient humains. Ils se réunissaient pour jouer aux buveurs de sang en sirotant de la grenadine ou des jus de fruits rouges. Dans les années2000, certains sont même allés jusquà se faire poser des implants, histoire de montrer des canines surdimensionnées à chaque sourire. La fête battait son plein. Les films traitant du sujet étaient des succès au box-office, les BD et les jeux vidéo aussi.



Quand le premier monstre est sorti de sa tanière, on na pas fait tout de suite le lien. On a songé à des meurtres de détraqués, on a tenté de rationnaliser laffaire. On sest finalement aperçu quils étaient là, parmi nous… mais la bataille était perdue: la bête avait proliféré, elle avait assuré sa descendance. Ses «petits» pullulaient, ils se reproduisaient, ils hantaient les égouts de la ville, ses squats, ses carrières souterraines.

Puis dautres espèces apparurent.

Très vite, ils furent tribus.

Puis légions.



Quels furent les premiers? On ne la jamais su.

Doù sortaient-ils? On na jamais voulu nous le dire.

Erreur de laboratoire, dégénérescence, virus? Toutes les théories ont été avancées, sans que jamais on parvienne à obtenir la réponse. La véritable explication doit bien exister, au fond dun dossier, lui-même soigneusement classé dans les archives dun ministère obscur ou de ce qui reste de ces foutus services, puisque le gouvernement a déserté. Et nos décideurs ont appliqué la bonne vieille méthode, face à ce nouveaufléau: on a choisi la manière forte.

ON A MURÉ PARIS.

Humains et monstres se sont retrouvés bloqués derrière une barrière infranchissable. Et devinez qui a gagné?

Nous sommes du gibier pour les Transformés. Les Chasseurs sont partout et nous ne pouvons jamais nous reposer. Certains sortent la nuit, dautres rôdent le jour. Ils se relayent, ils jouent avec nous. Ils se disputent la réserve de viande. Bien entendu, les autorités sont au courant. On évite simplement de communiquer à ce sujet. Quand un décideur, au fond dun bunker réservé aux dirigeants, a décrété que les Transformés pouvaient servir, quil faudrait, plutôt que de les éradiquer, les garder sous cloche, au cas où, ça na pas traîné: Paris, la Ville Lumière, est devenue une espèce de vivarium à monstres.

Ces derniers sy sont multipliés. Ils se sont organisés. Ils vivent aujourdhui dans les ruines de la capitale, avec leurs us, leurs coutumes, leurs clans, leurs lois. Parce que oui, personne ny croit à lextérieur, mais cest la vérité: les monstres sont organisés, ils vivent en structures hiérarchisées, ont édicté leurs lois et sy conforment.

Face à eux, tous ceux qui, comme moi, nont pas été contaminés tentent de survivre. Je sais, ils savent que nous sommes condamnés. On ne peut pas être Enfermé sans succomber au final, dune façon ou dune autre. On essaye de gagner du temps, en tentant limpossible pour affaiblir les monstres, les empêcher de se fédérer. Car si la menace est omniprésente, si rien ni personne ne pourra lenrayer, on peut la mesurer, chaque jour.



CERTAINS SONT LÀ POUR ÇA. Jen ai rencontré, ils mont expliqué. Ils sont humains, ils évoluent dans Paris. Ils ont laissé derrière eux leurs familles, leurs amis, sans espoir de retour. Ils ont signéun engagement. En échange, leurs proches seront à labri du besoin, le gouvernement le leur a promis. Sans regrets, ils ont accepté le boulot.

Leur mission est simple: ils épient les monstres, ils tentent den apprivoiser. Les plus chanceux dentre eux y parviennent, jusquà pactiser avec certaines créatures. Quand un lien est établi, il faut jouer fin et sassurer que jamais, au grand jamais, ils ne se fédéreront: tant que les Chasseurs sentretuent, que leurs accords ne durent pas, nous ne remportons pas la bataille mais reportons la défaite.

Je dis «nous» parce que jai accepté leur combat. Ils mont confié du matériel cest grâce à lui que je peux sauver Marie.



Cette guerre sera sans fin, nous le savons, mais aussi longtemps que nous serons là, que lun dentre nous fera le travail, lespoir vivra.

Nous sommes les VEILLEURS.



Bienvenue dans notre monde… ou ce quil en reste!






Chapitre 1
STEINER





Le soleil était déjà haut dans le ciel. Steiner étouffa un juron. Il était proche de la suffocation mais ne pouvait écarter son œil de la lunette de visée: on allait procéder à une ouverture dans les minutes à venir et il ne pouvait sous aucun prétexte laisser séchapper lun des Enfermés. Cétait la procédure depuis que la muraille avait été érigée. À chaque nouvelle livraison de Veilleurs le gouvernement préférait les termes «infiltration dagents» plus politiquement corrects, ce qui avait le don de faire naître lhilarité chez tous les snipers les tireurs délite prenaient place sur les miradors des alentours. Si chacun était prêt à faire usage de son arme, aucun dentre eux ne savait à lavance si le transporteur délivrerait des passagers. La manœuvre était tactique à bien des égards. On sassurait que nulle fuite de renseignement ne viendrait préparer le terrain des Enfermés, dont la seule obsession était de quitter lenceinte coûte que coûte. On sassurait également que personne ne pouvait soudoyer un militaire, en sachant à lavance qui était affecté à tel poste ou tel autre.

À cette dernière évocation, Steiner lâcha un soupir résigné. Aussi dingue que cela puisse paraître, il se trouvait encore des volontaires pour tenter le voyage inverse et se glisser de lautre côté de la frontière de béton et de barbelés! Untel jurait sur sa vie que sa femme et ses enfants vivaient là-bas, une autre martelait quun parent avait réussi à prendre contact, quil avait besoin daide. Les volontaires avaient tous dexcellentes raisons… et à nen pas douter une bonne dose de folie. Car il fallait être cinglé pour effectuer cet aller simple vers lhorreur.



Steiner était bien placé pour le savoir, la vérité était ailleurs. Tous ceux qui pensaient quon pouvait survivre au-delà du mur se berçaient dillusions: Paris nétait plus quun vaste cirque dédié à la violence, aux plus bas instincts. Cétait une antichambre de lenfer. Seuls les monstres y évoluaient à leur aise. Steiner les avait vus, il avait pu les observer tandis quils passaient dans sa ligne de mire. Le sniper avait parfois croisé leurs yeux vides, avant que lindex de sa main droite caresse la queue de détente et quune ogive de plomb, fendant lair, ne fasse exploser leur crâne.

De quoi sagissait-il, au vrai?

Difficile à dire. Depuis le début de lépidémie, puis la mise en quarantaine de la zone, tout le folklore monstrueux avait été convoqué par les médias. Radios, télés, réseaux sociaux sétaient donné la main pour faire courir les bruits les plus fantaisistes. Certains irresponsables avaient pris un malin plaisir à alimenter pendant des lustres la paranoïa du grand public. On parlait de zombies, de vampires, de goules, on évoquait les êtres les plus terrifiants avec la bénédiction du gouvernement après mûre réflexion, les pouvoirs publics navaient pas souhaité endiguer les informations, vraies ou fausses. Larmée avait vite pris la mesure du phénomène: plus la peur régnait, plus on redoutait les Enfermés… et plus on se tenait à lécart de la zone. Cétait, à en croire les militaires, la méthode la plus efficace pour tenter denrayer la pandémie. En dépit de tous les progrès de la science, on navait jamais trouvé plus efficace que lisolement pour réfréner une contagion de masse.

Les civils vivaient donc dans lignorance ou le fantasme.

Steiner, lui, savait. Il surveillait la ville depuis les promontoires mis en place par les militaires. Des structures métalliques extrêmement solides, installées au sommet des immeubles capables de les accueillir, de lautre côté du boulevard périphérique. Lœil rivé à sa lunette de précision, il pouvait à loisir étudier les bêtes et les rares humains à navoir pas encore été contaminés… ou massacrés par larmée de prédateurs qui régnait sur Paris.

Steiner exécutait les ordres. Une simple pression de lindex lui suffisait pour mettre un terme à lexistence dune de ses cibles. On lavait recruté pour ça: parce quil était tireur délite, quil avait fait ses preuves et que dans sa spécialité il était lun des meilleurs. Avec Kovacevic, son spotter chaque sniper avait droit pour le seconder à un observateur, dont les précieuses indications facilitaient son travail, ils constituaient léquipe dintervention la plus redoutable. Les deux hommes avaient été choisis pour leur efficacité, démontrée dans de nombreux conflits à travers la planète. Ils tuaient sur ordre, du moment quon les payait suffisamment pour apaiser leur conscience.

Quiconque participait à cette opération pouvait oublier laspect romantique des contes pour gamins, ou de ces foutues séries dont on sétait abreuvé pendant des générations. Les choses qui pullulaient derrière la gigantesque barrière de ciment étaient des prédateurs de la pire espèce, terriblement contagieux. Des créatures quil convenait déradiquer avant que le virus se répande et anéantisse lhumanité.

Pour la première fois de sa vie, Steiner avait la sensation dêtre du bon côté. Il voyait là une occasion unique de mettre ses exceptionnelles facultés au service dune noble cause. Pour autant, il nen retirait aucune gloire: il faisait son travail, celui pour lequel on le payait, sans espérer comme on pouvait le croire une quelconque rédemption.

 Oh! siffla le Serbe à côté de lui. Tu rêves, ou quoi?

Steiner sébroua en râlant. La voix rauque de Kovacevic avait mis un terme à sa réflexion. Le sniper se reconcentra aussitôt.

 Vent nul, commenta le spotter. Pas de compensation nécessaire.

Dun mouvement précis de sa main gauche, Steiner corrigea le réglage de sa lunette de précision.

 Le convoi arrive, poursuivit le Serbe. Cest pour nous, jen suis certain.

Steiner ne répondit pas. Il laissa divaguer sa vision aux alentours du sas de sécurité. À lextérieur, dabord, pour sassurer que personne ne traînait dans le périmètre, puis à lintérieur de lenceinte, où les Enfermés ne tarderaient pas à arriver, sitôt quils auraient perçu le grondement du moteur.

Cétait toujours le moment le plus délicat: contenir les Enfermés dans la prison de béton, abattre tous ceux qui ne manqueraient pas de tenter une sortie. Et faire en sorte que les volontaires puissent débarquer sans être massacrés sitôt les portes du véhicule refermées.

Steiner plissa les paupières. La chaleur était si étouffante quà la surface du bitume lair était agité de vagues qui troublaient la vision. Le mur denceinte, au sommet duquel les haies de barbelés résistaient vaillamment, semblait lui-même sur le point de se craqueler. Il longeait les ruines du périphérique, ce lacet de goudron que plus personne nosait emprunter depuis des lustres. Du reste, si certains inconscients sétaient mis en tête de tenter laventure, des patrouilles de police veillaient à les intercepter les contrevenants sexposaient à de fâcheuses complications.



Quelque part au pied du mirador qui assurait un point de vue optimal, le blindé approchait. Cétait un ancien van de transport de la police, que lon avait modifié. Dépais barreaux protégeaient les vitres blindées et les portes arrière avaient été remplacées par des volets dacier. Activés depuis la cabine, ils souvraient et se refermaient aussi vite et fermement que les mâchoires dun piège à loup.

Le pilote du car avait amorcé sa manœuvre et approchait du sas en marche arrière. Il fallait positionner le dos du véhicule au centimètre près, pour occulter parfaitement louverture dans le mur. Une jupe de métal frôlant le sol interdisait toute tentative de se glisser sous lhabitacle. Quand le car était arrimé à lenceinte, on commandait louverture du sas. Le panneau de béton basculait alors vers lintérieur de limposante muraille, puis le volet du van libérait ses passagers. Ces derniers devaient séloigner au plus vite, pour ne pas être happés par la fermeture automatique des différents systèmes. La cabine était ensuite envahie par un gaz létal, puis par un puissant désinfectant, afin déliminer toute possibilité dintrusion et de contamination. Le car repartait à lissue de la manœuvre et cétait au sniper en faction dassurer la suite des opérations.

 Arrimage moins vingt mètres, commenta Kovacevic.

Steiner se vida les poumons. Il se concentra sur les battements de son cœur et sobligea à en domestiquer le rythme.

 Arrimage moins dix mètres, murmura encore le spotter.

Steiner bougea juste assez pour libérer sa main gauche. Dun revers de son gant, il épongea les perles de sueur qui avaient pris naissance sur son front. Ça nétait pas le moment de se laisser distraire.

 Arrimage exécuté, annonça Kovacevic.

Steiner ne répondit pas.



De lautre côté du mur denceinte, des mouvements furtifs avaient attiré son attention.






Chapitre 2
LINO





Dans la lunette de visée, une plaque dégout venait de tourner sur elle-même. Elle se souleva lentement et lon put deviner furtivement deux yeux scrutateurs dans la pénombre. La plaque fut écartée, libérant le passage à une silhouette frêle et agile qui effectua une rapide volte-face, afin de sassurer que nulle menace ne rôdait aux alentours. Loptique de précision permit de détailler le visage dun préadolescent au visage encadré de cheveux châtains. Avec des gestes précis, visiblement répétés à de nombreuses occasions, le gamin repositionna la plaque dacier qui semboîta à nouveau dans le macadam. Sitôt fait, le petit fila contre le mur de limmeuble le plus proche. Il sy adossa et tourna la tête de droite et de gauche, comme pour percer les ténèbres… ou renifler une présence inopportune.

Il ne nota rien dalarmant et commença à se déplacer avec méfiance. Il avait préféré la partie ombragée de la rue. À cette heure, les immeubles parisiens occultaient partiellement la lumière du soleil. Les rues étaient comme sectionnées par un sabre gigantesque: dun côté les trottoirs baignés de lumière et de lautre, leurs jumeaux noyés dans la pénombre. Si la plupart des créatures préféraient attendre que les ténèbres aient pris totale possession de la cité pour partir à la chasse, on nétait jamais trop prudent. Il convenait de se mouvoir en silence et de se tenir prêt à fuir.

 Alors? fit le sniper. Quest-ce que je fais? 

 Bouge pas, souffla le spotter. On applique les ordres: on observe et on attend. Il me paraît jeune.

 Ouais. Cest la première fois que je le vois, celui-là.

 Les Nains progressent. Ils sortent de plus en plus tôt. Ils ont de bons formateurs.

 Nempêche quils prennent de plus en plus de risques: celui-là est à trois blocs de son QG. Cest un débutant. Il ny arrivera pas.

 Va savoir?

Là-bas, le gamin progressait par petits bonds. Courbé comme un scout indien sur le sentier de la guerre, il marquait des pauses régulières. Il retenait sa respiration, tendait loreille, vérifiait quil était bien seul dans le périmètre et reprenait son avancée. Comme le duo de snipers lavait deviné, il sefforçait de rejoindre limmeuble annexé par les siens.



La «tour des Nains», comme on lavait baptisée, était une bâtisse étroite, non mitoyenne, dont lentrée avait été sécurisée à grand renfort de plaques de métal récupérées sur les chantiers. On les avait soudées les unes aux autres, on avait percé certaines dentre elles pour les assujettir à laide de rivets et on avait placé le tout sous tension, grâce à des groupes électrogènes qui ronronnaient au premier étage de limmeuble. Le dispositif était redoutable: quiconque établissait un contact physique était foudroyé par les décharges électriques. Le courant était si puissant par endroits que la chair pouvait y adhérer plus sûrement quun steak jeté sur une poêle à frire hors dâge. On trouvait dailleurs à sa surface des plaques de peau carbonisée et des doigts griffus, comme autant davertissements lugubres. «Restez à distance! semblait claironner larmure dacier. Napprochez pas, ou vous subirez le même sort que les cadavres qui gisent à mes pieds.» Les Nains avaient pris soin de laisser les dépouilles des monstres foudroyés au pied de la porte, en ne libérant quun étroit passage tortueux. Quand ils voulaient retrouver labri de leur repaire, ils se faufilaient entre les carcasses en sidentifiant, afin que le garde de faction leur libère le passage.



Le sniper émit un claquement de langue irrité.

 Quoi? demanda son binôme.

 Cest son baptême du feu. Le Nain est mort de trouille. Regarde-le, il hésite. Il ne lui reste pourtant pas une grande distance à parcourir.

Lautre leva ses jumelles et étudia avec soin le petit pétri dangoisse. Ses yeux cherchaient en tous sens, dans la crainte de surprendre larrivée dun prédateur. La distance qui le séparait encore de lentrée de la tour paraissait insignifiante, mais cétait souvent dans les derniers mètres que lon se faisait piéger. Quelques instants dinattention, de relâchement… et cétait terminé. On était attaqué par un monstre, sans espoir de lui échapper.

Le sniper étudia le parcours. Le gamin devait encore longer la rue où il se trouvait, traverser le carrefour au pas de charge cétait la seule véritable difficulté puisquil se trouverait à découvert pendant une trentaine de mètres. Il devrait ensuite sélancer vers la porte sécurisée et donner le mot de passe aux sentinelles qui se relayaient jour et nuit à ce poste. Nul doute que les gardes lattendaient: le Nain passait lépreuve qui tenait lieu de rite de passage à tous ceux de son clan.

Tout se jouerait en quelques longues, très longues secondes: le petit naurait plus quà prier pour que le sas souvre assez vite. Il se glisserait à labri, avant que déventuels monstres errants dans le secteur le repèrent. La manœuvre était simple, mais périlleuse: si des créatures le prenaient en chasse, jamais les siens ne prendraient le risque de lui ouvrir le passage. Le malheureux devrait alors attirer ses poursuivants à lécart et tout faire pour les semer, avant de revenir sur ses pas pour tenter sa chance une nouvelle fois. Sil ne trouvait pas les ressources nécessaires, sil dérapait sur le sol ou sil restait stupéfait par la peur…

Le sniper crispa les mâchoires. Mieux valait ne pas y songer. Un nouveau carnage aurait lieu, comme il sen déroulait hélas chaque jour dans Paris, depuis quon avait muré la capitale. Fuir, sans jamais mettre en danger les siens. Cétait la règle, dans tous les clans. Elle sétait imposée à mesure que les groupes sétaient organisés, que des lois avaient dû être édictées, que les survivants avaient pris conscience de leur précarité. Ces obligations incontournables étaient les seuls qui pouvaient leur laisser une chance de voir le soleil se lever à lissue dune nuit de terreur.



Rares étaient les Enfermés qui restaient isolés. La plupart des survivants à la vague monstrueuse avaient fini par comprendre que leur unique chance de résister était de réunir leurs forces, de mutualiser leurs moyens. Les proies esseulées succombaient les unes après les autres. Face à la déferlante de créatures cauchemardesques, les clans en étaient tous arrivés à la même conclusion: la survie du groupe justifiait quon abandonnât un isolé sans hésitation. On avait fait fi du sentimentalisme et des belles résolutions. La loyauté et les serments, cétait bien joli dans les romans et dans les films. Dans la réalité, on était prêt à tout pour sen sortir. Seule comptait la survie.

Le sniper soupira.

En contrebas, le Nain avait du souci à se faire. Il fallait espérer que sa bonne étoile veille sur lui, car contrairement à tout ce que lon pouvait imaginer, les petits appliquaient les règles sans jamais aucune dérogation. Ils faisaient montre dune extrême rigueur et se conformaient aux lois du clan avec une insensibilité proche de la cruauté. On ne pouvait pas les condamner pour autant, au vu des résultats obtenus: quand leur clan sétait formé, accueillant en son sein des enfants de cinq à douze ans, les autres navaient pas donné cher de leur peau… mais avec le temps, ils avaient dû réviser leur pronostic.

Les Nains étaient toujours là et ne semblaient pas près de disparaître. Mieux: ils patrouillaient à travers la ville et arrivaient même à recruter de nouvelles forces pour preuve, ce visage inconnu qui passait la redoutée épreuve de la rue.

 À ton avis? murmura le sniper. Ils sentraînent comment? Ils ne peuvent pas faire de repérage…

 Aucune idée. Ils ont peut-être des étages dédiés. Des jumelles, des plans… Cest un putain de bâtiment. Il me semble quil y avait des archives, dans le bloc voisin. Un genre de vieille bibliothèque, tu vois le genre?

 Ouais, grogna le tireur en réajustant sa lunette de visée. Probable. Nempêche que jaimerais bien savoir comment ils font, ces petits cons.

Le spotter demeura muet. Oui, lui aussi aurait aimé savoir. Toutes les méthodes étaient bonnes à prendre, si lon espérait sen sortir dans Paris. Même celles des Nains. Surtout les leurs, à bien y songer.

 Et merde! sétrangla le sniper. On a du mouvement.

Lautre releva sa paire de jumelles militaires, un matériel aux performances remarquables quils avaient récupéré dans une armurerie visitée quelques semaines auparavant. Il zooma en direction de la ruelle. Dabord, il ne distingua rien dans le balayage rapide de la zone. Il actionna la molette de réglage automatique, fit le point et se contraignit au calme. Après quelques secondes dobservation, il nota un mouvement à lextrémité de la rue. Le doute nétait plus permis: un prédateur avait pris position. La bête se tenait recroquevillée à labri de lultime angle de rue qui menait au repaire des petits.

De là où il se tenait, le gamin ne pouvait apercevoir la menace. Lobservateur se mordit lintérieur des joues. Il zooma davantage et sattarda sur lombre projetée de la créature.

 Un lycanthrope! haleta-t-il. Le nain est foutu.

 Je shoote, si tu veux? grommela le sniper en posant le doigt sur la queue de détente de son arme.

 Attends! souffla son compagnon. Tu sais quils chassent en meute. Si on se fait repérer par les autres…

 Je ne disais pas ça pour le môme, corrigea le tireur. Je te rappelle que plus on déglingue de ces saloperies et moins on court le risque den croiser à notre tour.

Le garçon aux jumelles saccorda quelques secondes de réflexion. Intervenir, cétait marquer des points auprès des Nains. Gabriel saurait sen souvenir, cétait certain…

Mais cela valait-il quils révèlent leur position? Les garous, si on ne les éliminait pas tous, cerneraient limmeuble. Ils avaient lhabitude de chasser en groupe, de manière concertée. Ils faisaient montre dune grande intelligence tactique, doublée dun instinct de tueur sans égal. Dans ces conditions, quitter le quartier avant la nuit relèverait du miracle. De plus, les réactions de Gabriel étaient parfois surprenantes les Nains naimaient pas quon rôde autour de leur territoire.

Pétri de doute, le spotter étudia de nouveau la rue.

Six étages plus bas, inconscient du danger, le gamin longeait la paroi. Il se dirigeait droit vers son prédateur. Il serait bientôt dans limpossibilité de lui échapper.

 Alors? simpatienta le tireur. Tu te décides, Lino? Putain! Cest maintenant ou jamais…

Lino serrait convulsivement les mâchoires.

 Tu tires, ordonna-t-il finalement.

 Sir, yes Sir! ricana le sniper en mettant le monstre en joue.

Il domestiqua sa respiration, bougea très lentement. Au terme dun mouvement souple, il centra la gueule du monstre dans le réticule de sa lunette. Il sentit sous son doigt la résistance de la queue de détente.

Il se figea soudain.



Les éclats dune fusillade leur parvenaient.






Chapitre 3
STEINER





Tout était allé vite, très vite. Trop vite, au vrai, pour les arrivants qui sétaient vus éjectés du véhicule sitôt larrimage au sas effectué. Ils étaient cinq quatre hommes et une femme. Steiner estima quils avaient tous entre vingt et trente ans.

 Des gamins, confirma Kovacevic qui balayait les alentours à laide de ses jumelles. Ils sont mal barrés.

Les deux hommes observaient les réactions des transférés, tout en inspectant le décor, pour parer à toute tentative dévasion. Au signal, le petit groupe avait quitté labri de métal avec docilité. Ils effectuaient à présent quelques pas hésitants sur le goudron. Mains en visière au-dessus de leurs yeux, éblouis par le soleil, ils étaient pantelants, impressionnés par le tableau qui soffrait à eux. On avait beau se croire prêt à affronter la réalité, la découverte in vivo était stupéfiante: les rues de Paris étaient désertes, quand autrefois elles étaient submergées par une foule dense. Un silence étouffant régnait aux alentours. Impressionnés, les nouveaux Enfermés levèrent le nez en direction de la muraille. En étudiant cette gigantesque enceinte de béton surmontée par des buissons touffus de barbelés, ils prirent brutalement conscience de leur situation: cétait irrévocable, ils ne repartiraient pas.

Certes, ils avaient choisi cette situation on ne franchissait la muraille quen se portant volontaire, les autorités insistaient sur ce point mais un poids colossal sétait soudain abattu sur leurs épaules, courbant leurs silhouettes. La réalité était écrasante: il ny aurait jamais plus aucun espoir de retour. Le mur titanesque, dont certains affirmaient quil avait été érigé en quelques heures pour répondre à lurgence de la situation, ceinturait Paris. La structure semblait tout droit issue dun film de science-fiction. Sa surface était lisse, à lexception de forêts de pics pointés vers le sol, empêchant toute tentative descalade ou de préhension. Plantés de façon arythmique, les buissons menaçants avaient joué leur rôle au fil des mois, décourageant les monstres qui navaient jamais réussi à les franchir. En détaillant avec soin les crocs dacier, on pouvait deviner des croûtes de sang séché témoignant de nombreuses tentatives avortées.

Depuis leur mise à lisolement, les Transformés essayaient de franchir lenceinte. Ils étaient prêts à tous les sacrifices pour y parvenir mais la muraille était demeurée inviolée jusquà présent.

 Cest toujours la même histoire, avait râlé Steiner. On devrait les préparer davantage, au lieu de les lâcher comme ça. Regarde-les: ils ne franchiront pas les premiers blocs. Ça va être une boucherie!

De fait, Kovacevic pouvait le vérifier dans ses jumelles, les nouveaux arrivants navaient pas noté la présence des prédateurs tapis dans les zones dombre. Ils semblaient plus préoccupés à vérifier que leurs mains et leurs visages étaient bien recouverts des gels fournis par larmée.

 Hostiles en approche, commenta le Serbe qui avait activé la fonction lui permettant de séparer les divers spectres selon les variations de chaleur.

Il étudia les silhouettes animées et rendit son verdict:

 Trois sur la droite, à langle du magasin de chaussures. Quatre à gauche, encore masqués par les containers à poubelles.

Il consulta lécran de son ordinateur et ajouta:

 Vent nul. Cent trente-cinq mètres.

 Reçu, confirma Steiner en corrigeant une fois de plus le réglage de sa visée. Cest parti.



Là-bas, un premier monstre se jetait à lassaut du petit groupe. Lun des hommes se mit à glapir de terreur. Il leva les mains devant son visage, dans une dérisoire manœuvre pour se soustraire à la goule une créature massive aux doigts prolongés par des griffes longues et recourbées, assez résistantes pour découper le cuir, le bois… et la chair de ses proies. Parvenue à quelques mètres de sa cible, la bête plongea en avant, bras tendus. Elle rugit en se délectant par avance du goût de sa pâture…

Elle ne latteignit jamais.

Le projectile de Steiner lui fit exploser le crâne, envoyant voler aux alentours une bourrasque dos et dhumeurs rosâtres. La goule décapitée sabattit sur le bitume aux pieds de sa cible, qui considéra avec incrédulité la constellation de taches luisantes sur sa chemise, puis le ramassis de chair sanguinolente, secoué de tremblements convulsifs à ses pieds.

Les quatre autres arrivants, appliquant les consignes à la lettre, se séparèrent pour filer chacun au hasard, qui vers une rue voisine, qui vers un porche accessible. Séloigner les uns des autres, cétait multiplier les chances déchapper aux traqueurs. Seul le malheureux visé par la goule ne parvenait pas à recouvrer ses esprits. Victime de spasmes, il demeurait pétrifié par leffroi.

La panique générée par le premier assaut fut pour les monstres le signal de lhallali. Ils se jetèrent tous à lattaque, dans un concert de hurlements furieux. Habitué des théâtres de conflit, Kovacevic donnait des indications cliniques, que Steiner traduisait illico.

Dans lenceinte, le drame se joua très vite.

Fous de terreur, les fuyards lançaient toutes leurs forces dans la bataille… mais les prédateurs étaient trop puissants, trop rapides. La fille plaqua une main devant ses lèvres pour retenir un cri de détresse. Elle plongeait vers une rue sur la droite, sans un regard pour les trois créatures lancées après elle. Steiner tira deux fois, transformant un crâne en brouillard de sang et dos, puis déchiquetant une épaule et un poumon. Les deux monstres furent arrachés du sol, démantibulés par limpact des formidables projectiles. Ils sabattirent sur lasphalte, morts avant même de toucher le sol. Le troisième sauta sur le dos de la malheureuse, quil lacéra de ses griffes. Jugeant quil était trop tard pour la sauver, le sniper reporta son attention sur les autres fugitifs.

Les ordres étaient clairs: on privilégiait les possibles entrées de Veilleurs. Toutes les pertes étaient jugées acceptables, à défaut dêtre normales. Chaque «implantation» cétait le terme militaire en vigueur était une petite victoire.

Un rapide regard circulaire permit à Steiner de faire le point sur la situation: le premier fuyard avait longé la muraille. Il était déjà hors de vue. Le sniper étouffa un juron. Encore un dont on ne saurait pas sil sen était sorti… ou si les monstres lavaient dépecé quelques mètres plus loin! 

À lissue dun rapide balayage visuel, le tireur délite repéra un autre fugitif. Lhomme était en fâcheuse posture, acculé sous un porche. Deux goules sapprochaient, certaines de leur victoire. Elles devaient baver dabondance, à la seule idée du festin qui les attendait. Les quelques secondes ainsi accordées furent comme un cadeau du ciel pour Steiner. Ses ogives à haute vélocité atteignirent les cibles. La première fracassa la colonne vertébrale dune créature qui seffondra sur le trottoir dans une posture grotesque de poupée désarticulée. La seconde transperça la gorge de lautre monstre, qui porta les mains à son cou dans une pathétique tentative dendiguer le flot pourpre.

La goule survivante avait pris lultime fuyard en chasse. Steiner eut la vision fugace de la bête dans le réticule de sa lunette, mais il neut pas le temps douvrir le feu: lancés dans une folle course-poursuite, homme et bête avaient tourné à langle dune tour.

Steiner cracha de colère.

 Merde! Deux disparus…

Il voulut se redresser, mais Kovacevic aboya un nouvel avertissement.

 Des lycanthropes! siffla le Serbe.

Steiner se désintéressa aussitôt du sort des victimes.

Il raffermit la prise sur son fusil et attendit les précisions.

 À quinze heures, ajouta le Serbe. Six ou sept. Ils tentent une sortie.

Les consignes répondaient à une hiérarchie de priorité: linviolabilité du sas était plus importante que la survie des Enfermés. Rien ne devait sopposer à la défense des ouvertures pratiquées dans la muraille. Personne ne devait jamais les franchir vers lextérieur surtout pas un monstre. On devait donc agir en conséquence, quel que soit le prix à payer.

Steiner bloqua sa respiration et, se fiant à son instinct, déclencha un tir de barrage. Il foudroya deux des loups-garous qui se ruaient vers louverture. Le reste de la meute continuait sa cavalcade furieuse.

Lespace dune seconde, le sniper sinterrogea: pourquoi les lycanthropes sélançaient-ils vers le sas, alors que des proies étaient à leur disposition? La fermeture du passage seffectuait automatiquement, sitôt le véhicule blindé désengagé, il ne pouvait donc y avoir aucune issue…

Steiner prit soudain conscience de lurgence. Il crispa les mâchoires et ouvrit à nouveau un feu soutenu. Contre toute attente, quand le véhicule blindé sétait détaché, le hublot de béton navait pas pu se repositionner totalement.

Quelque chose en bloquait la fermeture.

Quelque chose, ou plutôt… quelquun.

Steiner ne put réprimer un rictus en reconstituant mentalement les événements. Lepremier Enfermé avait tenté de faire demi-tour! Sortant brusquement de sa torpeur, lhomme avait cédé à un accès de terreur. Il avait tourné les talons pour plonger vers louverture, dans le fol espoir de regagner labri douillet de la cabine blindée. Il sétait heurté au volet dacier du véhicule militaire, avait probablement cherché à forcer le passage… et avait été broyé par la fermeture automatique du système de béton. Son cadavre partiellement écrasé empêchait le panneau de sécurité de se repositionner complètement. Un maigre interstice demeurait. Il ne tarderait pas à se combler sous la pression, mais offrait pour lheure une possibilité même infime aux monstres de sy glisser.

Kovacevic avait lui aussi mesuré lampleur du désastre. Il pressait un talkie-walkie devant ses lèvres et éructait des ordres, pour quune équipe de nettoyeurs arrive dans les plus brefs délais. Les unités spéciales procéderaient à la purification des lieux…

Si Steiner réussissait à contenir lassaut!

 Il faut tenir cinq minutes, haleta le Serbe en raccrochant. Nos gars arrivent.

Il mit aussitôt un genou au sol et reprit son rôle au côté du sniper.

Steiner agissait comme en état second. Il se fia à son seul instinct pour déclencher tous les feux de lenfer. Kovacevic, les jumelles rivées aux yeux, assistait au carnage.

Steiner sétait mué en véritable ange exterminateur. Chaque fois que son doigt caressait la queue de détente, une balle perforante jaillissait du mufle de son fusil. Le frelon dacier traversait lair et délivrait une mort rapide et brutale. En percutant sa cible, la pointe creuse sécrasait avant de se fragmenter, envoyant rouler dans toutes les directions deffroyables copeaux dacier.

Steiner savait devoir agir avec la plus extrême prudence: pour atteindre les monstres, ses balles devaient emprunter la mince ouverture laissée par le sas, mais elles ne devaient sous aucun prétexte en fragiliser les contours. La structure était renforcée à lextrême mais les monstres étaient animés dune force herculéenne qui leur aurait permis dexploiter la faille la plus insignifiante. Il fallait donc respecter lintégrité de linstallation.

Lœil vissé au réticule, Steiner apercevait les silhouettes vives des monstres, puis leurs soubresauts quand les balles les exécutaient. Il enchaînait les tirs comme sous leffet dune possession.

Il acheva sa besogne avec une remarquable efficacité et resta immobile, le souffle court, quand le dernier monstre se fut écrasé sur le bitume, un trou béant au milieu de la poitrine.

 RAS, lâcha Kovacevic après un examen minutieux. Beau travail, mon vieux. Tu as sécurisé le périmètre.

Steiner ne bougeait toujours pas. Dun geste, il procéda à un échange de chargeur, pour ne pas tomber à court de munitions. On pouvait sattendre à un nouvel assaut de loups-garous: sitôt quon en avait aperçu un, il pouvait en surgir de toutes parts linstant suivant.



Au pied de leur tour, une escouade de nettoyeurs sétait déployée. On reconnaissait aisément les techniciens à la couleur orange de leurs uniformes et au sigle qui barrait leurs poitrines. Engoncés dans des combinaisons étanches, aussi patauds que dénormes hannetons de cuir et dacier, les hommes avaient franchi le pont qui menait à lenceinte. Ils balayaient maintenant la zone au lance-flammes. Le véhicule blindé attendait non loin. Dautres membres du squad laspergeaient de produit antiseptique. Bientôt, une écœurante odeur de chair carbonisée, de carburant enflammé et de détergent empuantit lair.

Les hommes du nettoyage sassurèrent que le sas avait repris position. Des techniciens effectuèrent les tests dusage, pour vérifier que son fonctionnement nétait pas altéré. Le cas échéant, ils auraient été dans lobligation den condamner définitivement laccès.

Enfin, ils aspergèrent le périmètre de divers produits désinfectants et adressèrent des signaux rassurants à Steiner et Kovacevic.

 Intervention terminée, crachota une voix dans le talkie-walkie du Serbe. Félicitations, les gars!

Kovacevic coupa la communication sans prendre la peine de répondre. Les compliments des nettoyeurs ne leur seraient daucune utilité: quoi quil advienne, on reprocherait au duo de snipers de navoir pas su gérer la situation et davoir fait appel au squad de sécurité. Chaque intervention coûtait une petite fortune et des officiers en uniformes impeccables, retranchés dans des bureaux protégés, ne se priveraient pas de faire remarquer que le manque defficacité de Steiner et Kovacevic avait nécessité son déploiement. Il faudrait rendre des comptes, se justifier autant que possible, remplir des questionnaires interminables…

 Pas trop tôt! grogna Steiner en se redressant pour effectuer quelques mouvements dassouplissement. On sarrache.

Il dévisagea le Serbe, qui ne masquait pas son inquiétude.

 On nest pas passés loin, murmura Kovacevic.

 Tu dramatises! tempéra le sniper. Fausse alerte. On na pas eu grand-chose à faire, au final.

 Peut-être bien, admit le spotter dune voix sourde, mais aucun des nouveaux Veilleurs ne sen est sorti.

 Ça reste à prouver, répliqua Steiner en démontant son arme avant de la ranger dans un étui spécialement conçu pour le transport. Jen ai perdu deux de vue, cest aux gars de la section de drones de prendre le relais.

 Le premier avait une goule sur les talons! coupa sèchement Kovacevic. Tu sais très bien ce que ça signifie!

Steiner décela de la fatigue et de la résignation dans les yeux du Serbe. Et quelques autres sentiments quil préféra ignorer.

Il éluda, avec un geste fataliste quand il était dans cet état, il ne servait à rien dargumenter avec Kovacevic.

Steiner nétait pas décidé à capituler pour autant.

 Tu oublies celui qui a filé le long de la muraille, glissa-t-il en ajustant la sangle de son étui avant de la passer autour de son épaule. Il faudra le mentionner dans le rapport.

 Ouais, grommela le Serbe. Ce foutu rapport…

 Vuk? lança Steiner dans son dos.

 Ouais?

 Viens, je te paye une bière. On ira au débriefing plus tard.

Kovacevic hésita un instant, puis il hocha la tête avec conviction.

Steiner avait raison.



Ils avaient bien mérité une bière.






Chapitre 4
PAOLI





Lagencement de la pièce était stupéfiant. Il sagissait dun véritable décor de théâtre, un tableau improbable qui ne manquait pas de déconcerter ceux qui y entraient pour la première fois la plupart dentre eux ny feraient dailleurs quun unique passage, et pour cause!

La salle était située au troisième sous-sol du bâtiment. On y accédait par une succession de couloirs impersonnels, dont la froideur était soulignée par les grésillements intermittents de néons suspendus au plafond. Un parcours interminable, composé dune théorie de corridors aux murs nus, au long desquels on croisait des personnels militaires taciturnes qui ne desserraient pas les lèvres et se contentaient dun bref hochement de tête. On devait franchir quelques sas automatiques équipés de boîtiers électroniques et surmontés dune caméra qui permettait à la sécurité de vérifier les identités. Emprunter ces accès requérait de connaître le code ou dêtre en possession dun badge électronique et dêtre inscrit sur la liste des usagers du jour liste que les hommes de la sécurité consultaient via le système informatique afin de décider si, oui ou non, ils consentiraient à libérer le passage.



 Si monsieur veut bien se donner la peine, fit lhomme en livrée blanche en invitant son hôte à entrer. 

Paoli grimaça en pénétrant dans la seule pièce aveugle du niveau. Les autres salles bénéficiaient de vitres blindées, qui laissaient entrevoir des réduits plus proches de la salle dentretien ou dinterrogatoire que du bureau cosy tel quon pouvait se limaginer en sengageant dans le complexe. Paoli fit entendre un long soupir, sans chercher à masquer son agacement. Autant de précautions, quand tout était joué à lavance! Cétait tout simplement grotesque.

On perdait un temps précieux en cérémonial inutile. Les militaires ne changeraient jamais… mais il avait besoin deux. Paoli devait feindre de coopérer, dans lespoir quils soutiennent ses projets. Il ferait donc leffort de rester docile jusquà la signature du contrat. Ensuite, grâce à lappui des soldats et de leurs tireurs délite, il passerait la muraille.

Une fois là-bas…

Une fois là-bas, on verrait bien.

Paoli demeura de marbre en découvrant la hauteur inhabituelle du plafond les salles voisines étaient volontairement réduites, pour accentuer leur aspect carcéral et limpression détouffement. Ici, lespace était honorable, les dimensions humaines. On avait tout fait pour rendre lendroit chaleureux, avec sa table basse cernée de fauteuils club, ses plantes vertes, son imposante bibliothèque de bois précieux, le large bureau dacajou devant lequel les sièges eux-mêmes étaient accueillants. Un bar à roulettes ajoutait un soupçon de nostalgie pour quiconque avait connu les antiques films du XXesiècle ceux qui mettaient en scène des aventuriers fatigués, prompts à se retrouver au fumoir dun palace pour y refaire le monde, tout en écoutant tinter les glaçons dans le verre de whisky quun serveur en costume immaculé venait de leur apporter.

«Manipulation destinée à infantiliser les futurs contractuels, se dit Paoli. Le pire, cest que ça doit marcher.»

Il se demanda si le décorateur responsable de la création de ce piège était âgé (car pour concevoir un tel cadre, il fallait avoir au moins soixante ans)… ou si la salle existait depuis des lustres. Après tout, les militaires avaient toujours eu besoin de ce type dendroits pour amadouer ceux qui étaient censés collaborer.

 Monsieur désire-t-il boire quelque chose?

Paoli consulta lécran de son cellulaire. Il était à peine neuf heures du matin, encore un peu tôt pour songer à boire. Il pivota vers lhomme en livrée blanche qui, dun geste théâtral, avait désigné les bouteilles alignées sur le petit bar. Paoli sapprocha. Il y avait là de nombreux alcools forts, quelques jus de fruits et des sodas. Un seau à glace et des verres élégants étaient alignés sur le plateau. Le serveur fit coulisser un panneau de bois qui masquait les flancs de la desserte.

 Une bière, peut-être? insista-t-il en ouvrant la porte dun petit réfrigérateur intégré.

 Merci, non, déclina Paoli.

Il se sentait comme un ours en cage, depuis quil était entré dans ce complexe labyrinthique. Un réseau de couloirs de béton au sein duquel ce serveur était la première personne souriante quil avait croisée. Au vrai, lhomme était si avenant quil en devenait presque suspect.

 Jai pris mon petit déjeuner tard, je nai ni faim ni soif, ajouta Paoli en constatant que lemployé sétait raidi.

 Serviteur.

«Javais compris! songea Paoli non sans cynisme. Chacun son truc.»

 Si vous avez besoin de quoi que ce soit, ajouta lhomme à luniforme blanc, nhésitez pas. Je serai dans le couloir.

Il salua dun mouvement du menton, puis traversa la pièce. Juste avant de disparaître dans le couloir, il se pencha une dernière fois en direction du visiteur taciturne.

 Vous trouverez les papiers sur le bureau, monsieur. Je vous conseille de les relire, lofficier de permanence ne va plus tarder.

Paoli émit un grognement en guise de réponse. Sans insister davantage, lhomme referma derrière lui en un mouvement feutré.

Resté seul, Paoli se frotta la nuque.

Enfin, on y était! Il sapprocha du bureau dacajou, attrapa un fauteuil et sinstalla face au dossier cartonné. Il consulta les formulaires, conformes à tout ce que lon avait pu lui raconter. Son correspondant avait refusé les échanges de mails. Il avait contacté Paoli via une ligne cryptée, invoquant la «sécurité nationale» et le sacro-saint «secret défense» pour justifier ces précautions que Paoli trouvait ridicules. Ensemble, ils avaient convenu des grandes lignes du contrat finalisé dans cette chemise. Il relut avec attention les différents paragraphes. Droits et devoirs de chacune des parties y étaient listés, ainsi que les engagements spécifiques des Enfermés volontaires.

Paoli attrapa dans la poche intérieure de sa veste le stylo qui ne le quittait jamais. Il parapha chacune des pages et signa les deux exemplaires du contrat, avant de remettre les feuillets soigneusement alignés dans leur pochette, au centre du bureau, face au fauteuil de son futur hôte.

Il passa la main sur son visage. Cette fois, plus moyen de reculer. Il se demanda combien de temps on le laisserait attendre. Il avait noté la présence des petites caméras aux différents angles de la pièce des petits bijoux de technologie, extrêmement discrets… mais pas assez toutefois pour que Paoli nait pas perçu le léger cliquetis, quand lun dentre eux avait zoomé dans sa direction, au moment de la signature. Les militaires et leur foutue manie du secret, de la surveillance!

Paoli fut à deux doigts de se tourner vers lun des yeux électroniques pour lancer: «On arrête de jouer, maintenant?» Il brûlait de passer à laction et savait que chaque heure gaspillée était autant de victoires pour la pandémie.

Il se fit violence et retint in extremis son envie den découdre.

«Encore un peu de patience, songea-t-il. Tu nen as plus pour très longtemps, ne risque pas de tout foutre par terre.»



Il fut récompensé quelques secondes plus tard, quand la porte souvrit pour laisser entrer un jeune officier en uniforme impeccable.

«Une gravure de mode, nota Paoli. Jeune. Il pourrait largement être mon fils.»

Il attendit en silence que son interlocuteur prenne place de lautre côté du bureau. Lofficier séclaircit la gorge et ouvrit le dossier.

 Je vois que vous avez signé les contrats. Nous aurions pu en discuter les termes. Jespère que tout cela vous convient et que vous mesurez limportance de…

 Nous en avons déjà parlé, éluda Paoli. Si cest bien vous que jai eu au téléphone.

Le jeune officier réprima une grimace.

 Nous… Nous sommes nombreux à gérer les dossiers. Je… Je reprends la main.

Il considéra la mine fermée de Paoli et ajouta:

 Mais je suis au courant de tous les détails et je sais exactement qui vous êtes et les motivations qui vous animent. Je… Vous pouvez me faire confiance!

Paoli le dévisageait avec intérêt. La confiance, ça se gagnait! Au terme dun examen minutieux, il acquiesça.

 OK, admit-il. Alors, si vous savez tout de moi, on peut sans doute passer à lessentiel, non?

 Oui, souffla lautre, rassuré par la réaction du militaire. Vous êtes médecin et vous avez effectué des recherches au sein du laboratoire de…

 On a dit «lessentiel», coupa sèchement Paoli. Vous allez mépargner mon pedigree, je le connais, merci bien. Et pas un mot non plus sur ma famille. (Il nota les insignes sur la chemise de son interlocuteur.) Cest clair pour vous, lieutenant?

 Oui. Désolé…

À lévidence, lofficier était réellement gêné. Il savait le parcours de Paoli, brillant médecin ayant participé aux premières recherches. Un spécialiste de renom, vivant depuis des lustres à la capitale, où il avait œuvré au sein dun laboratoire de pointe. Il était lun des lanceurs dalerte, grâce auxquels on avait pu sauver une grande partie de la population. Il était aussi lun de ceux qui avaient perdu leur famille au cours de la migration. Paoli avait été emmené par les autorités directement depuis son labo. Il nen avait pas été de même pour sa femme et sa fille, dont on était sans nouvelles depuis.

Il ne fallait pas nourrir de vains espoirs: sans les soins spécifiques, sans suivi médical, les deux malheureuses étaient probablement contaminées aujourdhui. Ou alors elles avaient péri sous les attaques des monstres.

Paoli nétait pas homme à se laisser abattre. Quand tant dautres hommes avaient sombré dans la dépression, il sétait plongé dans le travail et navait plus compté ses heures, œuvrant comme un forcené, restant dans son nouveau laboratoire jusquaux extrêmes limites de ses forces. Il était à lorigine, avec son équipe, des premiers produits permettant de ralentir le virus et du gel qui empêchait la contamination. Il avait supervisé la mise au point des protocoles dassainissement, de mise en quarantaine, et on lui devait sans aucun doute cette première étape importante: depuis que les monstres étaient confinés dans Paris, on navait enregistré aucun cas de propagation de la maladie en dehors de lenceinte.

Paoli nen était pas resté là. Il avait obtenu le soutien sans conditions de larmée et du gouvernement, qui lui avaient fourni tous les moyens réclamés. Le médecin avait pris la tête dune unité de chercheurs, bénéficiant de crédits illimités et dune légion de laborantins et dexperts, mis à disposition vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Les tests sétaient succédé… les échecs également. Pourtant, au fil des semaines, une solution sétait dessinée. On avait enregistré des résultats significatifs. Le protocole dassainissement permit disoler le virus. La capture de certaines créatures, mises en quarantaine dans le plus grand secret, autorisa les laboratoires à procéder aux analyses nécessaires. On identifia lagent pathogène et lon découvrit quil se scindait en trois catégories baptisées M1, M2 et M3, pour «monstre». Trois souches incroyablement versatiles, possédant une capacité de mutation proprement ahurissante. Comparées à ce nouveau fléau, toutes les épidémies qui avaient failli décimer lhumanité depuis laube des temps paraissaient inoffensives.



Paoli nen démordait pas: le virus était une création. Une erreur échappée dun laboratoire, un pur produit de lhomme qui se retournait contre son créateur et risquait de lanéantir. Bien entendu, les principaux suspects étaient les militaires… qui niaient farouchement toute implication.

Paoli et son équipe parvinrent à mettre au point la formule du gel qui protégerait les porteurs de la contagion. Ce fut le progrès le plus marquant, obtenu en un temps record par des services qui sétaient consacrés corps et âme à leur travail.

Enfin, Paoli avait contacté les responsables du gouvernement.

Il affirmait pouvoir mettre au point un vaccin. Lannonce fit leffet dune bombe et lon se pressa à sa porte, on lui ordonna de communiquer ses résultats, on le somma de rendre des comptes. On pirata son ordinateur, on fouilla son appartement, on chercha en vain…

Paoli avait pris soin deffacer toutes ses notes.

«Jai tout en tête, affirmait-il. Si vous voulez la formule, il faudra accepter mes conditions.»

On avait, en haut lieu, évoqué toutes les possibilités. Était-ce du bluff? Paoli avait-il perdu la raison? Avait-il vraiment découvert la formule qui permettrait déradiquer le fléau?

Certains proposèrent de linterroger, de le passer à la question pour lobliger à parler. Dautres sy opposèrent farouchement, arguant que lhomme navait plus rien à perdre et que sil venait à disparaître, cen serait terminé des rêves de vaincre les créatures qui grouillaient dans la capitale. On avança quil nétait pas le seul à travailler sur ces recherches, que dautres trouveraient tôt ou tard un remède. On dut se résoudre à accepter les conditions du médecin car une seule chose était certaine: le temps manquait, il fallait agir avant quil soit VRAIMENT trop tard.

De guerre lasse, on avait accepté les demandes de Paoli.

Le spécialiste exigeait dentrer dans lenceinte et dy effectuer les ultimes tests. Il acceptait dêtre secondé par un chercheur volontaire. Il serait également accompagné par un militaire assurant sa protection. Il sétait engagé à agir en soixante-douze heures, au terme desquelles il livrerait la formule de son vaccin.

Contre toute attente, on navait eu aucune difficulté à trouver un scientifique volontaire. Lun des membres de léquipe de Paoli, qui avait lui aussi perdu sa famille lors de la migration, sétait proposé dès lannonce de la mission. En revanche, trouver un militaire acceptant cet aller simple pour le territoire le plus hostile de la planète fut une autre paire de manches. Le choix sétait finalement porté sur un officier, qui avait accepté à la seule condition que lon soccupe des siens à lavenir. Ascendants et descendants seraient donc à labri du besoin, le gouvernement sy était engagé, en reconnaissance de son sacrifice.

Paoli connaissait un peu le scientifique, un garçon taciturne croisé à plusieurs reprises au laboratoire. Lun de ceux qui, comme lui, ne comptaient pas leurs heures et avaient quasiment élu domicile dans les bureaux. Un grand rouquin émacié, dont le nom lui échappait Aurzine? Aumine? Quelque chose comme ça. Un type discret, qui semblait fiable.

Quant au militaire, il ignorait tout de lui. Ce serait un soldat et son boulot lui était étranger. Paoli espérait simplement que ce serait un bon professionnel, car à lévidence il aurait fort à faire.



Le lieutenant posa une sacoche de cuir sur le bureau. Il en sortit des dossiers, dont il étala le contenu devant lui, en lorientant de manière à faciliter la lecture de Paoli.

 Voilà la situation dans Paris, commença-t-il. Le centre est tenu par ceux que nous avions choisi dappeler les vampires. Ce sont des créatures essentiellement nocturnes, qui évitent la lumière du jour.

Paoli hocha la tête. Il savait déjà tout cela.

 Le nord-est et le sud-ouest de la ville semblent être devenus les territoires favoris des loups-garous, qui se déplacent aussi bien de jour que de nuit.

 Vous pouvez abréger, lieutenant, simpatienta Paoli. Je suis au courant.

Visiblement agacé par le ton sarcastique de son interlocuteur, le lieutenant durcit le ton. Il acheva, dune voix cassante.

 Et les goules une espèce qui fuit la lumière autant que possible, mais peut cependant sortir en plein jour, quand elle est poussée par la faim. Ce sont les trois espèces identifiées qui règnent sur la capitale.

 Sous réserve que lon en découvre de nouvelles, encore terrées dans les catacombes ou les caves, ajouta Paoli. Et alors?

 Vous ne vous en sortirez que si vous étudiez leurs comportements spécifiques et si vous vous préparez à les affronter dune manière ou dune autre! semporta le militaire. Cest très bien de rouler les mécaniques, mais vous ne tiendrez pas plus dune heure ou deux une fois franchie lenceinte, si vous refusez détudier vos ennemis.

 Et qui vous dit que jai lintention de men sortir? répliqua Paoli dune voix sourde.

 Personne, reconnut le lieutenant. Pour vous dire la vérité, je men fous complètement. Vous pouvez bien crever au cours de lopération, Paoli, ça nest pas mon problème. Chacun ses choix de vie ou de mort. La seule chose qui mimporte, cest de récupérer le vaccin. Et je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour obtenir sa formule.

 Pour ça, ricana Paoli, il faudrait me suivre de lautre côté du mur!

 Jen ai bien lintention, figurez-vous! rétorqua le jeune officier en lui décochant un regard de défi.

Paoli en demeura estomaqué. Lui? Cétait bien LUI qui avait été retenu? Ce gamin à peine sorti de lécole militaire? Cétait tout ce que larmée avait trouvé pour mener une opération dinfiltration?

Il secoua la tête, en proie à la confusion.

 Pardonnez-moi, lieutenant, mais je ne suis pas certain que vous soyez celui qui convient pour…

 Cest MON lieutenant! coupa lofficier. Et je ne suis plus un gamin depuis longtemps, monsieur Paoli. Jai été sur le terrain pendant plusieurs semaines. Je suis intervenu avec les premiers escadrons, avant même que lenceinte ne soit mise en place. Jai mené mes hommes au combat, nous sommes intervenus à plusieurs reprises. Jai participé activement à lexfiltration des civils, à la sécurisation de convois et je suis toujours là pour en parler. Contrairement à ce que vous semblez penser, je suis un soldat, pas un bureaucrate retranché derrière les lignes. Alors, ne vous imaginez pas que vous mimpressionnez avec vos grands airs. Est-ce assez clair?

Paoli ouvrit la bouche, mais demeura sans voix. Le «gamin» marquait un point. Il se redressa pour lui répondre, mais le lieutenant lui intima le silence dun geste.

 Si je prends le temps de vous montrer ces plans, reprit-il, cest parce que la situation est susceptible dévoluer chaque jour. Nous savons aujourdhui que les luttes qui opposent les diverses factions font bouger les lignes quasiment à chaque heure du jour ou de la nuit. Les monstres sentretuent et cest ce qui nous laisse espérer une issue en notre faveur. Pendant quils sont occupés à batailler, ils oublient de se fédérer et ne pensent pas à franchir la muraille. Les Veilleurs que nous envoyons régulièrement tentent dentretenir cette situation, mais ils sont rares à survivre plus de quelques jours, à lexception de ceux qui se sont regroupés ou sont parvenus à intégrer un clan de survivants.

 Vous êtes en contacts réguliers avec eux? hasarda Paoli, soudain intéressé par le discours du militaire.

 Affirmatif. Mais ne me demandez pas de vous donner les noms des survivants. Ils répondent tous à de simples prénoms, il y a bien longtemps que les identités ne sont plus daucune importance dans la ville. Nul ne peut affirmer quil ne sagit pas de surnoms, de diminutifs. De plus, les Veilleurs ne sont pas là pour faire du recensement, mais pour mener des missions ponctuelles et tenter détablir le contact avec certaines créatures, dans la mesure du possible.

 Établir le contact? répéta Paoli. Avec les monstres?

 Vous mavez bien entendu, monsieur Paoli. Tous les monstres ne sont pas des créatures écervelées, uniquement guidées par des instincts primaires. Certains ont même dialogué avec des Enfermés. Nous cherchons à en apprendre davantage. Il se pourrait même quà terme on parvienne à les retourner.

 Ce ne sont pas des espions, éructa Paoli. Ce sont des malades contaminés par un virus qui les a transformés. Ils ne sont plus humains.

 Ce qui ne signifie nullement quils ne sont plus doués de conscience.

Paoli balaya largument dun revers de main dédaigneux.

 Ce sont des monstres, sobstina-t-il. Si javais pensé une seconde quon pouvait les soigner, jaurais travaillé à la recherche dun remède.

 Mais vous avez trouvé le vaccin, ce qui est une première étape.

 Détrompez-vous. Cest le moyen denrayer la propagation. Pas de ramener ceux qui ont muté. Je doute que les monstres qui se sont nourris de chair humaine redeviennent un jour des…

Il sétrangla et resta tête baissée, perdu dans ses pensées.

Le lieutenant nignorait rien des drames vécus par le médecin. Il lui accorda quelques instants, avant de reprendre.

 Je vous demande pardon, mais je dois poursuivre le briefing. 

Paoli lui signifia quil était de nouveau à lécoute.

 Nous disposons dun réseau de drones qui quadrillent le périmètre et nous donnent des indications précises, grâce à des capteurs thermiques et des photos, permettant de dénombrer approximativement les monstres et destimer leur prolifération. Nous devons disposer des renseignements les plus rigoureux, pour parer à toute éventualité. Il nest pas question dimproviser. Ma hiérarchie a décidé daccéder à votre demande… particulière. Je vais vous accompagner de lautre côté du mur et jen accepte les conséquences. Mais je ne me sacrifierai pas pour vous faire plaisir. Jentends faire ce qui doit être fait pour vous satisfaire. Je suis dans lobligation de vous garder en vie, au moins jusquà ce que vous me donniez la formule du vaccin. Cest pourquoi jinsiste sur ce point: vous devrez jouer franc jeu avec moi, monsieur Paoli. Je dois savoir quel parcours vous comptez effectuer, afin dentrer dans la capitale par le sas le plus adapté et minimiser les risques. Vous me comprenez?

Paoli acquiesça en silence.

 Nous naurons que peu de temps pour vous familiariser avec le matériel, quelques heures tout au plus.

 Le matériel? répéta Paoli, intrigué.

 Le gel anticontamination et les combinaisons de protection nagiront quun temps. Ensuite, nous serons livrés à nous-mêmes. Vous devrez, le cas échéant, être capable dutiliser les appareils de transmission et denvoyer tous les documents nécessaires à notre QG.

Paoli acquiesça à nouveau.

 Cest daccord, assura-t-il dune voix sourde. Je vais tout vous dire et nous allons étudier le parcours ensemble.

 Parfait, opina le lieutenant en se levant pour contourner le bureau et étudier les cartes avec son interlocuteur. Je vous écoute…

Paoli parlait à voix basse, comme sous le sceau du secret. Le lieutenant prenait des notes, surlignait des rues au marqueur fluorescent. Il émettait parfois des remarques judicieuses, faisait des propositions de parcours alternatifs.

Le médecin se surprit à le trouver concerné et coopératif.

Quand ils eurent terminé, le lieutenant rangea avec soin tous ses dossiers.

 Je vous retrouve demain en salle de briefing, annonça-t-il en lui tendant une poignée de main ferme. Au fait: le laborantin qui va nous accompagner se nomme Pascal Aureline. Je mappelle Sébastien Maurepas.

Il esquissa un demi-sourire et ajouta, non sans ironie:

 Mais si vous préférez, vous pouvez mappeler «mon lieutenant».

Paoli choisit la reddition. Il retourna son sourire à lofficier.

 On verra ça sur le terrain, si vous ny voyez pas dinconvénient.

 Aucun problème. On va vous raccompagner dans vos quartiers pour la nuit. Je vous retrouve demain matin, avec Aureline, pour un dernier point et une présentation du matériel.



Resté seul, Paoli tenta de mettre de lordre dans ses pensées.

Une fois franchie la muraille, il faudrait faire vite et prier pour que le protocole soit efficace. Cétait sans doute de la folie, car pour parvenir à son but, il faudrait vaincre trois types de créatures peut-être davantage.

Paoli serra convulsivement les mâchoires.

Les tests? Il navait pas eu le temps de les effectuer jusquau bout, mais voilà: le temps lui manquait. Il songea à sa fille, à sa femme. À la dernière fois quil les avait vues… On devait tout tenter, quel que soit le prix, pour éradiquer les monstres. Il chercha une fenêtre et se souvint quil se trouvait au sous-sol dun bunker militaire.

Dehors, cétait la guerre. Des gens se battaient dans les rues de Paris. Des innocents crevaient, dévorés par des monstres. Des hommes devenus des ennemis forcenés, à cause dun virus jailli de nulle part.

Le médecin se leva pour contempler son reflet dans la vitre dun cadre suspendu au mur.

Seras-tu à la hauteur?

Il se sentit au bord des larmes. De rage ou de colère, il naurait su le dire. Les visages de sa fille et de son épouse se juxtaposèrent au sien, sur la surface de verre.

Paoli ferma les yeux.



Il préféra ne pas y réfléchir davantage.






Chapitre 5
BAPTISTE





La bataille annoncée navait pas eu lieu. Baptiste avait suspendu son geste en voyant surgir toute une meute à lunisson comme de coutume, tous les chasseurs avaient suivi le mâle alpha, qui avait filé en direction de la muraille juste après le premier coup de feu. Lino suivit leurs déplacements à la jumelle. Les garous semblaient animés de forces surnaturelles, ils couraient, bondissaient plus vite et plus loin que les humains. Leurs performances tenaient du prodige. Il ne leur faudrait que quelques instants pour rejoindre le mur denceinte, doù provenaient des tirs sporadiques.

 Apparemment, on a de nouveaux arrivants, commenta le spotter. Ça va être compliqué pour eux, vu le nombre de lycanthropes qui leur foncent dessus.

Baptiste ne répondit pas. Il avait suivi lui aussi le mouvement furieux de la meute en direction des éclats de la fusillade. Il était toujours impressionné par les déplacements des lycanthropes: à linstar des loups, ils bougeaient à lunisson, plaçant leurs pas comme par magie dans les traces de leurs prédécesseurs, avec fluidité et naturel. Ils avaient aussi un véritable don pour se fondre dans le décor: en surveillant le petit, les snipers navaient repéré quun seul monstre… alors que tout un groupe se trouvait tapi sous leurs yeux. Sans fusillade au pied de la muraille, la surprise aurait été totale et le gamin, en bas, naurait pas eu la moindre chance den réchapper. Baptiste aurait probablement pu abattre un ou deux monstres, mais dans un périmètre aussi réduit, face à un tel nombre, les chances de sauver le Nain étaient proches de zéro.

Baptiste reporta son attention sur le gamin, qui se frottait la nuque en retenant ses larmes. Quand les garous étaient apparus en poussant des hurlements de guerre, le petit sétait reculé en pressant une main sur sa bouche. Dans la précipitation, son dos et sa tête avaient heurté le mur de limmeuble, mais il nen avait pas eu conscience. Lapeur était si intense que le petit aurait voulu pouvoir sincruster dans la paroi, pour échapper aux prédateurs. À mesure quil recouvrait ses esprits, la peur laissait place à la douleur.

Fort heureusement pour lui, les lycanthropes ne lui prêtaient plus attention. Le gamin sébroua. Il sencouragea en murmurant quelques mots et sobligea à reprendre le chemin de la tour des Nains.



Baptiste ne le lâchait plus. Il pouvait voir ses lèvres sagiter, tandis que le petit récitait des prières pour se motiver les Nains croyaient en ces martingales improbables, quils avaient inventées au fil des semaines et quils se répétaient tous les soirs, pour conjurer le mauvais sort.

Baptiste se détendait peu à peu. Il se félicita de lissue heureuse qui se dessinait: les loups étaient partis, le gosse allait sen sortir. Ladolescent avait accepté la mort comme une fatalité, mais sans quil puisse se raisonner, celle dun petit était toujours une tragédie plus douloureuse encore que celle dun membre de son propre clan.

Soudain, Lino intervint de nouveau.

 Merde! cracha-t-il. Il y en a un qui traînait en queue de groupe. Il sarrête. Il hésite… Putain de sa race: il fait demi-tour!

Baptiste continuait de viser le gamin, silhouette fragile mais décidée qui dansait dans le réticule de sa lunette, courant de toute la force de ses petites jambes.

 Magne-toi! murmura ladolescent. Allez! Fonce! Tu peux y arriver. 

Le gamin avait traversé le carrefour comme une flèche. Il piquait droit sur la tour des Nains. Il se faufilait entre les dépouilles de monstres, dans le labyrinthe des corps entassés.

Dressé au-dessus du sniper, Lino surveillait le monstre.

 Il arrive! haleta-t-il. Merde, merde, merde! Le petit ne va pas avoir le temps de…

Là-bas, le gosse avait signalé sa présence. Il avait donné le mot de passe. Il ne faudrait plus quune poignée de secondes pour quon lui ouvre le passage et quil retrouve labri de la bâtisse.

 Le garou est là! glapit Lino.

Revenu sur ses pas, rendu fou par lenvie de tuer, le monstre venait de dépasser langle de limmeuble opposé. Il localisa lenfant au premier coup dœil. Dun bond prodigieux, il sauta en direction de sa proie, survolant les cadavres des créatures abandonnées sur le macadam. Gueule ouverte, mains tendues…

Le petit ne lavait pas vu.

La porte sentrouvrait.

 Cest foutu, ajouta Lino dans un râle.

La balle atteignit la créature au milieu du dos, brisant sa colonne vertébrale avant daller ricocher sur le goudron. La bête sabattit à quelques centimètres du gamin en miaulant de rage. Ce dernier, hébété, releva la tête en cherchant des yeux son ange gardien.

Derrière lui, la porte était béante. Une main se tendit, agrippa le Nain par le blouson et le tira sans ménagement à lintérieur. Aussitôt, le bouclier dacier reprit sa place. Le local des gamins sétait refermé plus sûrement quune huître.

Lino avait tout juste eu le temps de reculer afin de ne pas être aperçu.

 Il ta vu? demanda-t-il au tireur.

 Je ne crois pas, fit Baptiste avec un haussement dépaules. De toute façon, on sen fout, non?

Il se redressa et observa la rue, où le calme était revenu.

 Au pire, il aura vu mon fusil. Je ne pense pas que ceux de lintérieur aient pris le temps. Ils ne pourront que deviner lidentité des responsables du coup de pouce.

 Sacré coup de pouce! ricana Lino en détaillant le cadavre du garou. Tes pas du genre tendre, toi.

 Je fais juste mon boulot, répondit Baptiste en attrapant son sac pour y réunir son matériel.

 Et tu le fais bien, renchérit Lino. Bon. Assez traîné. On remballe et on rentre.



Ils quittèrent le toit de limmeuble pour rejoindre une entrée opposée, donnant sur une cour à multiples issues. Après sêtre assurés que la voie était libre, ils enfourchèrent leurs vélos et prirent la direction des quais en remontant la rue Raymond-Losserand vers la gare Montparnasse.

 Bien joué! se félicita Lino. En plus, on a confirmation que les garous essayent de récupérer la zone.

Baptiste ne répondit pas. Il pédalait sans un mot, tous sens en éveil, redoutant de voir soudain apparaître des monstres à langle dune rue. Le quartier était ombragé, il offrait un beau terrain de chasse aux créatures même les nocturnes. Il fallait rester sur ses gardes.

 Finalement, il sen est sorti, ce petit con! ajouta Lino, frustré de nobtenir aucune réaction de son binôme.

 Oui, consentit à lâcher Baptiste pour mettre un terme à la discussion. On le reverra sans doute un jour, celui-là.

Il accéléra la cadence en atteignant lavenue du Maine, encore baignée de lumière. La silhouette impressionnante de la tour Montparnasse se dressait vers le ciel. Après lavoir dépassée, il leur faudrait longer la rue de Rennes et bifurquer vers les quais. Là, ils retrouveraient la caserne et pourraient enfin se détendre, boire quelque chose, se reposer un peu…

Jusquà la prochaine sortie et les prochains tirs.

Dans le dos de Baptiste, le sac renfermant son fusil et ses munitions pesait lourd, mais ladolescent se sentait plus léger que dordinaire. Ce soir, grâce à lui…



Un gamin pourrait rire encore avec ses amis.






Chapitre 6
STEINER





Les yeux dans le vague, Kovacevic tétait le goulot de sa bouteille de bière. Délaissant les tables de la salle, il sétait juché sur un tabouret du bar. Steiner lavait imité. Personne ne sapprochait deux. On se contentait de couler des œillades inquisitrices en direction des deux colosses arborant pantalons de treillis à poches multiples, rangers soigneusement lacées et blousons de type bomber. Seule originalité, Kovacevic portait à lenvers une casquette sur laquelle on pouvait encore deviner le blason dun ancien bataillon dassaut serbe souvenir dune époque révolue, avant lapparition du virus et la mise en quarantaine des monstres. Les deux mercenaires avaient le cheveu court et dru. Ils avaient sensiblement le même âge. Sils affichaient tous deux une quarantaine sportive, Steiner paraissait plus vieux. Sans doute ses tempes grisonnantes et son regard délavé y étaient-ils pour beaucoup. Kovacevic avait les yeux dun vert profond et les cheveux noir corbeau. Il passa un pouce nerveux sur ses joues, faisant crisser sa barbe naissante.

 Rien de tel quune bière, après toutes ces heures à cuire en plein soleil. Jai hâte de rentrer chez moi, prendre une bonne douche, me raser et maffaler sur le divan pour mater un film à la con.

Steiner ne releva pas la platitude du propos. Les deux hommes avaient leurs rituels daprès-combat: ils saccordaient une période de relâchement, pour «redescendre» en douceur. Ils en profitaient pour avaler moult bières en néchangeant que des propos sibyllins. À lissue de cette séance, ils savaient pouvoir rentrer chez eux, lavés de lénergie guerrière accumulée au fil des heures.

Une façon bien à eux de préserver leurs proches.

Steiner était marié et avait une fille. Kovacevic vivait depuis des années avec une femme sublime, que le sniper navait vue quen photo, le Serbe demeurant extrêmement discret sur sa vie privée. Les deux hommes se retrouvaient à la caserne, prenaient leurs ordres et partaient ensemble sur le sentier de la guerre.

 Il faudra que je passe à larmurerie, fit remarquer le sniper en reposant sa bouteille vide sur le comptoir. Jai besoin de munitions.

 Ça va encore râler! ricana Kovacevic.

 Il y a des chances, convint Steiner avec un demi-sourire.

Il se rembrunit et ajouta dune voix sourde:

 Mais si les économes ne sont pas contents, ils nont quà venir faire notre job.

 Zen, Lukas! tempéra le Serbe. Tu sais très bien que personne ne nous remplacera. Tu es un putain de bon soldat, doublé dun sniper hors pair. Ça na pas de prix, par les temps qui courent.

 OK, Kovacevic, répliqua Steiner qui détestait quon lappelle par son prénom. Et puis tu as raison: cétait une belle journée et on a fait le job. Dailleurs…

Le Serbe lencouragea à poursuivre.

 Quel effet ça fait, quand on massacre des garous et quon porte ton prénom{1}?

Kovacevic manqua sétrangler avec sa bière. Il postillonna sur le comptoir, se racla la gorge, sessuya les lèvres dun revers de main et considéra Steiner sans masquer son hilarité.

 Tu es con, Steiner. Tu es un bon soldat, tu fais bien ton boulot, mais tu es con. Tu sais ça, pas vrai?

 Ouais. Je me demandais, cest tout.

 Pose-toi les bonnes questions, mon ami. Nous avons un rôle important dans cette guerre et nous tenons notre place comme il se doit. On fait le job, la paye est bonne et un de ces jours toi et moi on partira. On emmènera les nôtres à des milliers de kilomètres dici et on profitera de la vie. Cest tout ce qui compte.

Steiner hocha la tête, sans conviction. Il aurait voulu sen persuader, acquérir la certitude que les tirs quil effectuait chaque jour avaient une réelle importance. Que chacune des batailles ainsi menées permettrait demporter la victoire finale. Que lon viendrait à bout des abominations qui peuplaient les rues de Paris…

Mais le doute agissait comme un venin insidieux.

Devinant son trouble, le Serbe déposa quelques billets sur le comptoir.

 Allez! décréta-t-il. Amène-toi. On passe par la base et on se rentre. Tu vas bientôt retrouver ta petite femme et ta gamine.

Steiner exhala un long soupir de lassitude. Il attrapa létui de son arme et suivit le spotter jusquà la sortie, en évitant avec soin de croiser les regards des clients du bar. Il redoutait dy lire la réprobation ou le mépris et se savait capable de mal réagir.

Steiner crispa les mâchoires. Il aurait voulu que les civils soutiennent leurs actions, que certains au moins leur témoignent de la reconnaissance à défaut de sympathie. Hélas, pour la quasi-totalité de la population, les snipers étaient des assassins de la pire espèce. Des brutes sanguinaires, tout juste bonnes à massacrer sur ordre.



Plus nuisibles et redoutables que les monstres quon les chargeait dabattre.






Chapitre 7
ILAN





Le soleil disparaîtrait bientôt à lhorizon. La lumière rasante embrasait champs et bosquets, dans une ultime tentative de résistance à la nuit. Un vent léger faisait chanter la cime des arbres. Perchée sur lune des plus hautes branches, une chouette ouvrit soudain ses yeux ronds. Lheure serait bientôt venue de quitter son abri pour chasser. Loiseau résista à lenvie détendre ses ailes. Intrigué, il tourna la tête vers la plaine, au milieu de laquelle serpentait une route déserte. Plus personne nempruntait cette voie depuis des semaines… pourtant une silhouette y dansait dans le lointain.

Le rapace écarquilla ses yeux pour étudier le nouveau venu.



Ilan suait et soufflait sur son vélo. Mains crispées sur le guidon, mâchoires serrées, il pédalait en ahanant. La roue voilée produisait un chuintement agaçant, auquel le jeune homme ne prêtait plus attention cétait toujours moins bruyant que le scooter quil utilisait encore récemment, avant de tomber à court de carburant. Certes, le scooter était maniable et rapide, mais il attirait lattention. Ilan nétait pas non plus sensible au bruit de la gomme des pneus accrochant lasphalte. Il se concentrait sur les alentours, redoutant de voir surgir un véhicule militaire de patrouille. Les soldats ne manqueraient pas de lui demander les raisons de sa présence dans le secteur, alors que le soleil ne tarderait plus à se coucher. Le couvre-feu avait été instauré depuis des semaines, on se devait de le respecter… avec plus ou moins de zèle.

Bravant linterdiction, Ilan filait à son rendez-vous, en formulant des prières silencieuses pour ne pas être vu et, le cas échéant, arrêté pour être traîné au poste de gendarmerie. Quelle était la pire menace? Ilan aurait été bien en peine de le dire. Il pédalait avec conviction en lançant en toutes directions des regards scrutateurs, cherchant à repérer la plus petite manifestation hostile. À perte de vue, les champs de blé ondulaient sous la brise. La forêt se laissait peu à peu envahir par lombre, la campagne sabandonnerait bientôt aux ténèbres. Ilan retint un sourire triste. Cétait un endroit magnifique, quon eut pu croire à labri de…

Il secoua la tête de droite et de gauche pour chasser ces pensées funestes. Non. Ce nétait pas le moment. Les monstres étaient enfermés dans Paris, il ne fallait pas croire tout ce qui se racontait au café du village, ou dans le secret des maisons, le soir venu. Les monstres vivaient ailleurs, les batailles se déroulaient loin, derrière lenceinte de béton qui emprisonnait la capitale. Ici, on était à labri et on pouvait respirer.

Ilan surveillait la course du soleil, qui plongerait bientôt derrière la barrière de forêt. Il devait rejoindre le repaire au plus vite. Parvenu au sommet dune pente interminable, le jeune homme saccorda un instant de répit. Il avait les jambes tremblantes, son front était recouvert dun voile de sueur âcre. La faute à ce fichu vélo, mal adapté à la route!

Ilan libéra un ricanement aigre. Le vélo était effectivement lourd, mais il était solide. Et puis, en ces temps troublés, on faisait avec ce quon avait: le jeune homme avait été chanceux de le récupérer au fond dune grange abandonnée. Sans lui, il serait encore en train de marcher sur les chemins tortueux et jamais il naurait pu rejoindre le point de rendez-vous à temps. Il consulta sa montre, grimaça en constatant quil ne lui restait que peu de temps et repartit en pédalant de plus belle. Il avait étudié le parcours sur une antique carte de tourisme et, si sa mémoire ne lui jouait pas des tours, il serait bientôt sur site.

Il dévala une pente à vive allure, freina à lapproche dun chemin rocailleux, lemprunta sans hésitation et accéléra encore. Après un kilomètre defforts, il atteignit un petit bosquet touffu, le longea à distance prudente et trouva enfin le champ. Là, il mit pied à terre et poursuivit en tenant son vélo à la main.

Un instant, il fut assailli par le doute. Ne sétait-il pas trompé? Il avait sans doute mal lu les plans car, à lévidence, il ny avait rien, ici! Il fit entendre un claquement de langue irrité: non, il était certain davoir suivi le bon chemin. Cétait là, il en aurait mis la main au feu. Alors?

Le jeune homme arpenta le champ à longues enjambées. Lherbe haute se couchait sous ses pieds. Il devait y avoir un indice, une trace! Ilan tournait, tournait encore…

Il souffla de soulagement en découvrant la trappe. Comme son contact le lui avait ordonné, il coucha la bicyclette dans les fougères et sappliqua à la dissimuler au mieux, puis il sagenouilla près du panneau métallique.

Il frappa à sa surface en reproduisant le code convenu.

On ne tarda pas à lui ouvrir.

 Dépêche-toi! haleta son hôte. 

Ilan se glissa dans labri. Il dévala une échelle métallique et découvrit une pièce étroite, basse de plafond, aux murs lépreux et cloqués par lhumidité. Dans son dos, le garçon condamnait laccès dans une succession de claquements de verrous.

Ilan hocha la tête. Stupéfait, il restait sans voix.

 Cest ici que tu… coassa-t-il.

 Tu tattendais à quoi? grinça lautre. Tu timaginais sans doute que je disposais dun QG de campagne et de tout le matériel nécessaire? Cest de la récup, point barre. Cest la guerre, mec. Il faut ty faire: une putain de vraie guerre!

Confus, Ilan esquissa un geste dexcuse.

 Laisse tomber, ordonna son hôte. On a du boulot.

Ilan hocha la tête en silence. Il laissa ses yeux dériver sur le décor: une porte unique, au fond de la pièce éclairée par deux néons tremblotants. Deux plateaux sur des tréteaux. Un câblage de fortune, reliant des ordinateurs portables dont les écrans luisaient dans la pénombre. Un autre écran de contrôle, affichant des images de la prairie, les alentours du bosquet…

 Jai fixé un mouchard sur un arbre, expliqua le garçon en surprenant son regard. Je peux identifier tous ceux qui approchent et couper les retransmissions en cas de menace. Enfin… Tant que la caméra aura de la batterie.

Il sinterrompit, dévisagea Ilan et tendit la main.

 Désolé, mec, je ne tai même pas dit bonjour. Je suis Looper, mais tu ten doutais, je pense?

 Oui, balbutia Ilan. Mais, je…

 Quoi, encore?

Ilan hésita. Il étudiait le visage sombre de son interlocuteur, ses joues émaciées, son regard enfiévré. Lespace dun instant, le doute lui enserra la gorge. «Quest-ce que tu es venu faire ici? persifla une vilaine voix dans sa tête. Tu ne vois pas que ce garçon est dingue? Tu ne sais rien de lui, tu las contacté sur le Net et tu as cru quil pourrait taider à retrouver Sarah… Mais regarde-le!»

 Un problème? insista Looper.

Il était devenu méfiant soudain et dévisageait son invité avec insistance. Un nuage sombre passa dans ses prunelles.

 Non, répondit Ilan en secouant la tête. Je me demandais simplement si…

Il agita vaguement la main et ajouta:

 Cest ton vrai nom, Looper?

Lautre létudia en silence.

 Tu déconnes, pas vrai?

 Non. Ilan, cest mon vrai prénom. Cest comme ça que je mappelle, sur le Net comme dans la vie.

 Je men fous! linterrompit Looper en levant une main autoritaire. Je ne veux rien savoir. On est là pour bosser, mec, pas pour se raconter nos vies. Tes motivations, je men tamponne du moment que tu fais le boulot et que tu le fais bien.

Il posa à nouveau un regard noir sur Ilan.

 Et moins on en sait lun sur lautre, mieux on se porte. Crois-moi, mec: cest mieux comme ça.

 OK.

Soucieux de détendre latmosphère, Ilan se frotta les mains et reporta son intérêt sur le matériel qui les entourait.

 Cest dingue davoir pu monter tout ça dans un coin aussi… Enfin, tu vois ce que je veux dire.

 Ouais, lâcha Looper, visiblement à court de patience.

 Tu fais comment, pour lalimentation?

Les yeux de Looper séclaircirent.

 Un vieux groupe électrogène que jai récupéré dans une ferme voisine. Il est de lautre côté de la porte. Jai isolé avec les moyens du bord. Je ne men suis pas trop mal tiré. Tu ne dois pas lentendre, mais moi, à force…

Ilan tendit loreille.

 Il y a un léger ronronnement, je croyais que cétait la ventilation des ordis.

 Ouais, sesclaffa Looper, cest bien ça. Tu le trouves léger mais moi, je nen peux plus: je nentends plus que ce ronflement.

Ilan acquiesça en mimant la compassion.

 Je vais my faire, ne ten fais pas.

 Bon! fit Looper en claquant ses mains. On se met au boulot?

 OK. Tu veux me faire passer des tests?

Looper laissa entendre un rire grinçant.

 Les tests, tu les as passés sur le Net. Tu nes pas le premier que je contacte sur la toile, mais tu es le seul à posséder les connaissances.

 Merci.

 Cest la vérité. Pour déventuels compliments, inutile de repasser: mauvaise adresse.

Looper saisit une chaise et sinstalla devant un premier laptop. Il pianota sur le clavier et entra une série de codes. Il sinterrompit, leva la tête vers Ilan qui demeurait raide au milieu de la petite pièce.

 La chaise, là! fit-il en pointant un pouce. Tu lattrapes et tu te colles devant lautre bécane. Et tu fais preuve dinitiative, parce que si tu attends que je tinvite à chaque fois, tu es mal barré.

Il avait parlé sèchement, mais ponctua sa tirade dun sourire qui eut raison des dernières réticences de son invité. Quand Ilan eut pris place à son tour, Looper attendit quil ait effectué les manœuvres nécessaires.

 Bien! constata le hacker sitôt quIlan se fut connecté au réseau. À présent, voyons si lun des Enfermés est joignable.

Ilan leva un sourcil réprobateur.

 Tu arrives à contacter des Enfermés?

 Évidemment! Comment crois-tu que jarrive à obtenir des informations? Ça nest pas en piratant les drones militaires que jai pu constituer mes dossiers. Jai besoin de nouvelles en temps réel, mec. Les images des drones, cest insuffisant.

 Et si cest un membre de la Brigade? Je veux dire… On fait comment pour les identifier? Il y a bien des militaires infiltrés, non?

Looper libéra à nouveau son rire métallique.

 Règle numéro un: tu ne réponds pas aux questions, jamais.

Il attendit quIlan accuse réception et ajoutaavec le plus parfait sérieux:

 Règle numéro deux: tu ne RÉPONDS PAS aux questions. JAMAIS. 

 OK, cest noté.

 Il y a intérêt. Enfin, règle numéro trois: quand tu parviens à établir un contact, tu limites les échanges, tu mappelles et je prends le relais. 

 OK.

 Et tu arrêtes de dire «OK», ça me gave.

Ilan soutint le regard du hacker, dont larrogance lirritait au plus haut point.

 OK.

Contre toute attente, Looper prit la provocation avec humour.

 Bon esprit! samusa-t-il. (Il consulta lheure sur son laptop.) Assez rigolé. On a six heures devant nous. Dès que le jour se lèvera, tu devras filer, pour être rentré avant que tes voisins ou tes parents se lèvent. Ça te va?

Ilan posa les mains sur le clavier, ferma les yeux et eut une pensée émue pour Sarah. Des images abominables se formèrent dans sa tête, quil sempressa deffacer.

Il ne devait pas songer au pire. Il fallait, coûte que coûte, conserver une lueur despoir. Le jeune homme prit une profonde inspiration.

Il entama ses recherches.



Le visage de Sarah dansait en lisière de son champ de vision.






Chapitre 8
SARAH





Sarah grimaçait sous leffort. Le souffle rauque, elle courait le long du quai Henri-IV en direction de lîle Saint-Louis. Dans son dos, des glapissements se faisaient entendre. Les choses derrière elle gagnaient du terrain, mais elle sinterdisait de se retourner, pour ne pas perdre de précieuses secondes et voir fondre le peu davance dont elle disposait encore. La jeune femme puisa dans ses dernières forces pour maintenir lallure. Dans son dos, le sac pesait lourd. Les bretelles lui sciaient les épaules, au rythme du balancement de son chargement, mais Sarah avait bataillé pour trouver les provisions et ne se serait pour rien au monde séparée de son précieux butin.

Elle serra les dents et piqua sur sa gauche pour sélancer sur le pont de Sully. Elle traversa la Seine, accéléra la cadence et plongea dans la rue Saint-Louis-en-lÎle. Derrière elle, un concert de râles étouffés séleva. Suivi aussitôt de hurlements de colère.

Ses poursuivants ne lâcheraient pas.

Une main glacée se referma sur son cœur.

«Je suis perdue, songea-t-elle avec effroi. Ils vont…»

Elle eut soudain la sensation de perdre pied et crut rouler au sol. Elle poussa un cri de détresse, fut soulevée du sol et ferma instinctivement les yeux. Une main sétait plaquée sur sa bouche. Une autre lentraînait sans ménagement.

 Tais-toi! ordonna une voix grave à son oreille. Plus un mot!

Sarah écarquillait les yeux dans la pénombre. Elle se trouvait sous un porche. Lhomme qui avait parlé nétait pas beaucoup plus vieux quelle, mais il faisait montre dune force surprenante. Ses doigts, refermés comme des serres autour du bras de la jeune fille, lui faisaient mal. De la pointe du pied, linconnu repoussa la porte pour condamner lentrée. Il se plaqua dos contre le panneau de bois, tout en maintenant Sarah plaquée contre sa poitrine.

De lautre côté, les rôdeurs avaient pris possession de la rue. On pouvait les entendre cracher de colère et de frustration. Ils roulaient des yeux fous, levaient la tête et humaient lair, à la recherche de la fugitive.

Lun dentre eux sapprocha de la porte. Il se pencha dans lentrée, renifla bruyamment. Linconnu accentua sa pression sur la bouche de Sarah pour la contraindre au silence. Affolée, la jeune femme tenta de ne plus penser à rien. Une peur atroce lui tisonnait lesprit, les images les plus abjectes prenaient naissance sous ses paupières.

La goule demeura un long moment derrière la porte. Elle semblait hésiter. Quand un appel retentit au loin, elle se redressa, cracha de rage et fit demi-tour. Sarah entendit décroître le bruit de ses griffes sur les pavés.

Linconnu relâcha son étreinte. Sarah souffla enfin. Il la libéra et linvita dun geste à le suivre dans les escaliers qui menaient aux étages de lhôtel particulier. Sarah découvrit des cheveux noirs comme la nuit, que le garçon portait assez longs. Elle détailla son manteau de cuir, ses bottes gothiques aux multiples boucles dacier… et limpressionnant arsenal qui alourdissait sa ceinture.

Linconnu lui offrit une moue agacée.

 Bon. On se pose pour parler mode et chiffons, en attendant que dautres contaminés débarquent, ou on se tire dici? Tu fais comme tu veux, je noblige personne.

 Je… je mappelle Sarah, balbutia-t-elle. Je… Merci.

Il chassa de la main un insecte invisible.

 Oublie ça. Lentraide, cest notre seule chance de nous en sortir. Ceux qui ne comprennent pas ça finiront parmi les contaminés… Ou bouffés par eux.

Il reprit son ascension, se ravisa après une volée de marches et pivota vers Sarah:

 Moi, cest Nico. Mes amis mappellent Iggy.

 Iggy, répéta Sarah en hochant la tête. Daccord.

Elle suivit son sauveur taciturne, qui sarrêta sous une trappe découpée dans le plafond de la bâtisse.

 Il va falloir grimper à la corde, expliqua Iggy. Tu comprends quil nest pas question de laisser un escabeau là-dessous toutes les saloperies du secteur pourraient lemprunter. Tu vas ten sortir?

 Ça ira.

 Parfait! fit-il en dépliant dun geste sec du poignet une espèce de matraque télescopique, à laide de laquelle il souleva la trappe.

Il saisit ensuite un mince filin accroché à sa ceinture, fit tourner dans le vide le crochet attaché à son extrémité et le projeta avec dextérité à travers louverture. Un bruit métallique indiqua que le grappin avait trouvé un point de fixation.

 Lascenseur de madame est avancé! ironisa Iggy en esquissant une révérence grotesque.

Sarah bégaya de nouveaux remerciements.

 Laisse tomber, je tai dit! En revanche, si tu veux bien, jai juste une question…

 Oui?

Le visage du garçon sétait assombri. Il étudiait la jeune femme avec soin, surveillant ses réactions.

 Tu peux me dire ce que tu foutais dans les rues, à quelques minutes de la tombée de la nuit?

Sarah leva sur son interlocuteur des yeux embués.

 Nessaye pas de mattendrir! prévint-il. Tu ne ferais quaggraver ton cas. Alors? Tu ne fais pas partie de ces dingues qui décident de soffrir aux contaminés, jespère?

Elle secoua la tête.

 Non, balbutia-t-elle. Je… je navais pas mangé depuis deux jours, jai fouillé tous les magasins du secteur où je me trouvais, sans rien trouver. Jai dû aller très loin et jai trouvé un vieux stock de…

Le garçon linterrompit dun geste impérieux. Il la dévisagea longuement.

 OK, finit-il par grogner. On va taccorder le bénéfice du doute. Mais soyons clair: à la première manifestation douteuse, tu dégages!

 Entendu.

 Jespère bien! Il ny aura pas dautre avertissement.

Alors quil tournait les talons, elle trouva la force dintervenir.

 Iggy?

 Oui?

 Je peux te poser une question, moi aussi?

 Tu peux toujours essayer.

 Quand la… chose était de lautre côté de la porte, elle reniflait…

 Yep.

 Elle aurait dû repérer nos odeurs, non?

 Je te le confirme.

 Alors? Quest-ce qui sest passé?

Pour la première fois, le garçon se fendit dun large sourire. Sarah découvrit ses traits fins, sa mâchoire carrée, la lumière dans ses prunelles… Elle le trouva très beau, à ce moment-là. Elle sempressa de détourner les yeux pour dissimuler son trouble.

 Il semblerait que tu as encore un paquet de choses à apprendre, si tu veux survivre! samusa-t-il.

Sans plus tarder, il empoigna le filin et se hissa sur le toit en quelques mouvements souples. Sarah le vit disparaître à travers la trappe. Elle crut un moment quil était parti sans lattendre, puis elle vit son visage apparaître dans louverture.

 Tu bouges, ou tu préfères dormir là?

Elle se sentit parfaitement stupide, empoigna la corde et grimpa à son tour. Sur le toit de limmeuble, la brise était humide. Sans parvenir à se lexpliquer, Sarah se sentit légère pour la première fois depuis des lustres.

Légère… et en sécurité, auprès de cet étrange garçon.



Pour la première fois depuis longtemps, elle ne redoutait pas larrivée de la nuit.






Chapitre 9
STEINER





La nuit allait bientôt tomber. Les ombres sallongeaient déjà, dévorant les façades, coulant dans les rues, noyant tout sous un voile dencre opaque. À travers le carreau, on pouvait observer le ballet incessant des véhicules militaires, les pinceaux des phares découpant les ténèbres, les éclats lumineux des gyrophares ou des feux de recul des véhicules blindés, les manœuvres de troupes, les allées et venues dofficiers devant lesquels on se mettait aussitôt au garde-à-vous. Léternel cérémonial auquel toutes les armées du monde se devaient de souscrire.

Steiner jouait nerveusement des maxillaires. Pour conserver un semblant de calme, il se concentrait sur lextrémité de ses rangers. À ses côtés, Kovacevic rongeait lui aussi son frein. Est-ce que le capitaine plaisantait? Il ne pouvait en être autrement…

Car sa proposition relevait de la folie furieuse.



Rentrés à la caserne, les deux hommes avaient dabord remis leur rapport. Ils sétaient ensuite rendus à larmurerie, où Steiner avait signé les registres en vue dobtenir le plein de munitions il nutilisait que des boat tails de fort calibre, qui assuraient plus de précision lors de tirs à longue distance tout en affectant de ne pas relever lironie des propos de léconome préposé aux stocks.

 Si tous les mecs faisaient comme vous, avait raillé le gestionnaire, un grand maigre au visage envahi par une barbe rousse, on aurait plus vite fait denvoyer les chars ou laviation. Il faut un sacré budget pour employer des tireurs dans votre genre!

Le Serbe, dordinaire plus réservé, choisit de répliquer.

 Si tous les mecs faisaient comme nous, il y a longtemps que la question serait réglée! (Il leva un doigt vers Steiner.) Mon ami a éliminé une douzaine de créatures, aujourdhui. Douze putains de monstres qui ne pourront plus venir te bouffer le cul, derrière ce comptoir où tu te réfugies à longueur de journée! Alors tu gardes pour toi tes remarques de planqué, tu gères tes stocks et tu te débrouilles pour que ceux qui font le sale boulot puissent monter au front avec les munitions nécessaires!

Il regarda lautre battre en retraite. Le magasinier fuyait laffrontement, il courbait léchine en marmonnant des propos inaudibles. Steiner avait remisé les boîtes de balles dans le coffret contenant son fusil de précision. Il sétait contenté de hausser les épaules et navait formulé aucun commentaire à lencontre du grand rouquin.

Il avait chaudement remercié son camarade, quand ils furent sortis hors du bâtiment. Les deux hommes sapprêtaient à rentrer enfin chez eux, quand un officier les avait fait demander.

 Kovacevic! Steiner! avait beuglé un caporal, tandis que les deux hommes traversaient la cour en direction du portail métallique. Dans le bureau du capitaine. Fissa!

Steiner et Kovacevic avaient échangé un regard lourd de sous-entendus avant de se plier aux ordres. La surprise qui les attendait dans ledit bureau les stupéfia.

Lofficier avait pourtant pris soin de mettre les formes.

 On ma transmis votre rapport, avait-il commencé en refermant de façon théâtrale un dossier cartonné. Cest du bon travail. On est passés tout près de lincident de niveau quatre, mais vous avez fait preuve dune grande maîtrise. Félicitations, soldats!

Rompus à toutes les formes de communication militaire, les deux mercenaires étaient restés de marbre. «Incident de niveau quatre», dans la terminologie en vigueur depuis lapparition des monstres et la mise en place des protocoles stratégiques, cétait à peu de choses près le stade précédant la guerre nucléaire. Si le capitaine prenait soin de leur passer une telle brosse à reluire… lœuf de Pâques sannonçait colossal!

Ils attendirent donc, mains jointes dans le dos, jambes légèrement écartées, menton levé, dans une posture martiale irréprochable. Le capitaine était encore jeune, lui aussi. Il dévisagea longuement le duo et secoua la tête de droite et de gauche.

 Cest une foutue guerre, que nous devons mener, déclara-t-il comme à regret.

 Sauf votre respect, intervint Steiner au mépris des usages, inutile de prendre des gants avec nous, mon capitaine. Kovacevic et moi, nous sommes des grands garçons.

Lofficier décida de ne pas tenir compte de ce flagrant écart de conduite. Il exhala un soupir contrit.

 Létat-major a un nouveau protocole daction. On a besoin de troupes délite pour mener les premiers affrontements. 

 On va multiplier les points de tirs? senquit Steiner.

 Pas exactement.

 On va déplacer les tours dobservation, pour offrir de nouveaux points de vue autour de la muraille? tenta Kovacevic, dont la curiosité était piquée au vif.

 Pas autour de lenceinte…

Le ton de lofficier avait fait tressaillir les deux hommes.

 Vous voulez dire quon va mener un assaut À LINTÉRIEUR? croassa Kovacevic. Mais… Le virus? Linterdiction de faire demi-tour?

 Ça nest pas tout à fait ça, tempéra le capitaine. Les huiles ne sont pas dingues à ce point-là.

Il sapprocha des deux hommes et adopta le ton du secret.

 On va infiltrer des unités légères, pour mener des actions de guérilla.

Steiner sursauta.

 «Infiltrer», mon capitaine? Dans lenceinte?

 Oui. Pour des missions ponctuelles, des interventions ciblées. Cest le fruit dun long travail des Veilleurs. Ils ont réussi à installer un réseau de câbles reliant certains bâtiments. Des tours difficiles daccès, sécurisées pour la plupart.

 «Pour la plupart…» ne put sempêcher de reprendre Steiner qui nen croyait pas ses oreilles.

 Cest la guerre, au cas où vous lauriez oublié, Steiner! sempourpra lofficier. Létat-major pense que certaines actions peuvent nous permettre de lemporter sur ces saloperies de monstres.

 En quoi cela consisterait-il? intervint Kovacevic dans un souci dapaisement.

Il lança un regard de biais à son compagnon, dont le visage était livide. Lofficier se radoucit. Il contourna son bureau, sassit dans son fauteuil et désigna les sièges face à lui.

 Prenez place, ordonna-t-il.

Steiner et Kovacevic sexécutèrent. Ils demeuraient bras croisés, sattendant au pire.

Ils ne furent pas déçus.

 Les câbles sont en permanence sous tension, expliqua succinctement lofficier. Ils sont alimentés par des groupes électrogènes. Les unités infiltrées seront équipées de poulies et de matériel isolant, qui leur offriront la possibilité de passer dun bâtiment à un autre, pour prendre position et effectuer les missions en respectant les règles de sécurité.

Steiner ne put retenir davantage un rire aigre.

 Mon capitaine? Vous y croyez? Je veux dire… Sérieusement?

 Expliquez-vous, Steiner.



 Vous venez de parler de règles de sécurité, mais vous évoquez la possibilité dintervenir en plein cœur de Paris. Or la directive numéro un ninterdit-elle pas aux infiltrés la possibilité de revenir? Voilà des mois que lon ne pratique que les allers simples…

 En effet, admit lofficier. Mais les scientifiques ont mis au point un gel et un traitement qui permet de résister au virus, de le tenir à distance pendant quelques heures.

 Ça nest pas une nouveauté, grinça Steiner.

Contre toute attente, le capitaine ne releva pas laffront il devait vouloir aller absolument au bout de son propos.

 Vous disposerez dassez de temps pour mener à bien les missions et revenir. Bien entendu, les unités qui repasseront la muraille denceinte seront soumises à des protocoles de décontamination. De plus, ces missions ne seront pas quotidiennes, afin de respecter des délais de surveillance les médecins veilleront à ce que chaque homme ne développe pas la maladie.

 Ce qui nest donc pas écarté, soupira Steiner. Vous nous proposez, en clair, daller au contact du virus, de faire quelques cartons et de revenir pour un rapport… en courant chaque fois le risque dêtre contaminés et de ne pas nous en sortir.

 Les vaccins ont progressé, coupa lofficier. Nos scientifiques y travaillent chaque jour.

Kovacevic objecta à son tour.

 Si cest au point, mon capitaine, pourquoi ne pas vacciner les Veilleurs avant de les envoyer à lintérieur? 

 On a commencé, figurez-vous! Et les résultats montrent que la thérapie fonctionne.

 Vous voulez dire quon en aura bientôt fini avec les monstres? ajouta Steiner, sans y croire.

 Non, reconnut lofficier. Ça nest pas ce que jai dit: on espère à terme pouvoir vacciner la population saine. Quant à ceux qui sont déjà contaminés…

 Cest là que nous entrons en jeu, conclut Steiner, lœil sombre.

 Exactement. Vous passez dun toit à lautre, vous êtes reliés à la base par des relais satellites et vous bénéficiez de lappui tactique des drones.

Steiner en était maintenant persuadé: lofficier faisait montre dun enthousiasme qui cachait quelque chose. Le sniper devinait les contours dun plan plus retors.

 Pourquoi ne pas exécuter les missions à laide de drones? La précision est quasi chirurgicale.

Steiner sut quil avait touché juste. Lespace dun battement de cils, le capitaine sétait raidi. Il parvint pourtant à conserver un visage neutre et reprit:

 «Quasi chirurgicale», vous avez employé les mots justes. Nous ne pouvons pas espérer de nos pilotes que leurs machines obtiennent les mêmes résultats que vous.

 Mais les machines ne risquent pas de revenir infectées par le virus, elles… insista Steiner en plongeant les yeux dans ceux de son supérieur.

 OK, Steiner, capitula lofficier. Vous avez gagné. On va arrêter les conneries.

Kovacevic se pencha, coudes sur les genoux, mains jointes. La discussion prenait un tour fascinant. Le capitaine passa la main sur son crâne, caressant le duvet ras qui adoptait des reflets gris acier.

 On a décidé, en haut lieu, de mener des tests.

 Je le savais! claironna Steiner. On va jouer les putains de cobayes pour faire plaisir à quelques gradés, qui restent le cul au chaud dans leur bureau!

 Ça nest pas ainsi quil faut considérer les choses, corrigea le capitaine. Létat-major a mis au point une tact…

 Létat-major est composé de guignols qui feraient bien de venir se frotter au terrain! coupa Steiner qui ne décolérait plus. Invitez ces messieurs-dames à nous accompagner. On se fera un plaisir de les initier au carnage. Ils verront quil est plus simple de bouger des figurines sur une carte que de survivre au milieu de monstres contagieux!

Le capitaine posa les mains à plat sur son bureau. Il attendit patiemment que le sniper ait vidé son sac, puis le défia du regard.

 Cest bon, Steiner? Vous avez fini votre numéro? Je peux en placer une?

Il quêta lapprobation de Kovacevic qui, dun bref mouvement du menton, signifia quil était à lécoute. Lofficier séclaircit la voix. Il joignit les mains.

 Je suis daccord avec vous, messieurs. Croyez-le ou non, mais je sais ce que vous ressentez et je connais les difficultés du terrain.

Steiner ouvrit la bouche pour intervenir mais le capitaine lui intima le silence dun geste sec.

 Jai appartenu à la première brigade dintervention, au lendemain de lérection du mur, poursuivit lofficier. Jai servi en tant que sniper, jusquau jour où quelquun, chez les politiques, a imaginé que nous pouvions identifier les cibles à lintérieur de lenceinte. Cette même personne a décrit des scénarios délirants, dans lesquels les snipers laissaient passer des monstres sous prétexte quils avaient reconnu leur père, leur fille ou un ami proche… Un vent de panique a soufflé sur létat-major et nous avons tous été démobilisés, cantonnés dans des bureaux comme celui-ci, tandis quon faisait appel à des mercenaires étrangers pour minimiser les risques de collusion.

Steiner émit un vague grognement. Il connaissait lhistorique, on le leur avait seriné des dizaines de fois! En revanche… il brûlait dentendre le capitaine en venir au fait.

 Concernant les missions dont je vous parle, reprit lofficier en grimaçant, je mesure à quel point elles vous paraissent risquées. Je me suis renseigné avant den parler à quiconque. Jai un ami au sein de léquipe de chercheurs et je me suis assuré auprès de lui que le discours quon nous servait nétait pas un de ces laïus, destinés à berner des volontaires quon abandonnerait ensuite à leur sort. Je suis persuadé que les protocoles médicaux peuvent permettre aux commandos qui entreront dans Paris de revenir sains.

Une question brûlait les lèvres de Steiner, qui fut incapable de la retenir davantage.

 Quelles garanties pouvons-nous offrir à nos familles? Quest-ce que je vais raconter à ma femme et ma fille?

Le capitaine tourna vers lui un visage grave.

 Je ne vais pas vous mentir, Steiner. Voilà ce que vous pouvez leur dire et voilà ce qui vous attend…



Pour la première fois depuis le début de lentretien, il constata que Steiner et Kovacevic lécoutaient avec la plus grande attention.






Chapitre 10
MARIE





Marie sétait isolée dans ce qui lui tenait lieu de chambre comme tous les membres de son groupe, elle disposait dun espace privé. Le confort ny était certainement pas comparable à celui dun grand hôtel et loin dêtre aussi douillet que lappartement quelle occupait avant la catastrophe… mais par les temps qui couraient, cétait un luxe que peu de gens pouvaient soffrir. Marie avait pris possession de lune des cellules de travail, un petit bureau en open space cerné de vitres hautes qui offraient une certaine intimité sonore, dans cet immeuble anciennement occupé par des sociétés de trading, des studios de création de jeux vidéo et des agences de communication. 

La jeune femme et les siens avaient jeté leur dévolu sur létage dune firme spécialisée dans les jeux online, qui leur offrait accès à tout le nécessaire: des toilettes en nombre et surtout des salles deau équipées de douches. Avant les événements tragiques, les employés de la firme, jeunes pour la plupart, consacraient souvent jours et nuits à leurs créations. Il leur fallait un moyen de garder figure présentable. Les installations providentielles avaient fait la joie des survivants, qui squattaient à présent lendroit.

Sécuriser lensemble avait été assez simple: il sagissait dune tour à la structure solide, un bloc massif dont la silhouette était rassurante pour ses occupants et imposait le respect à déventuels assaillants. On devait, avant lapparition des monstres, juger cette construction assez laide son architecture rappelait davantage le blockhaus que ces immeubles arty quon trouvait en abondance aux alentours. Cétait devenu aujourdhui un véritable cadeau des cieux pour ses nouveaux occupants. Un nid douillet et protecteur, qui navait pas de prix.

Marie et son groupe avaient découvert, avant dy élire domicile, que laccès de la tour était barré par un sas aux vitres blindées. Cétait cette spécificité qui les avait attirés là: les larges baies offraient une vue idéale sur la rue. Elles permettaient de limiter les mauvaises surprises, quand daventure les volontaires devaient sortir pour assurer le ravitaillement.

Auparavant, quand ils erraient à travers la capitale, nombre dentre eux étaient tombés sous les griffes et les crocs des monstres. Les créatures leur sautaient dessus sitôt que les malheureux avaient posé un pied dans la rue. Les survivants étaient dans la situation précaire du gibier quittant son terrier: de trop nombreux angles morts permettaient aux prédateurs de se poster à laffût. Il fallait simmiscer en territoire hostile comme au travers dun champ de mines… et le prix à payer était exorbitant. Ça nétait plus le cas depuis des semaines et le groupe sen félicitait. On apprenait toujours de ses erreurs, quand on avait la chance de survivre assez longtemps!

Lun des hommes du groupe, un ancien artisan électricien, avait réussi à pirater le code dentrée. La caverne providentielle sétait ouverte à eux et cétait avec des soupirs de soulagement quils sy étaient tous retranchés. Lhomme avait aussitôt réparé le système et rétabli la condamnation de lentrée. Grâce à cette barrière blindée, et après avoir vérifié quil ny avait pas daccès disponible par les toits (une seule trappe de métal permettait de sy jucher, et elle était condamnée par des verrous imposants), ni par les fenêtres (toutes fermées et découpées dans du verre ultrarésistant), les Enfermés avaient pu commencer à entrevoir une possibilité de survivre quelque temps encore.

Lassés des campements itinérants, de la fuite perpétuelle dans les rues parisiennes, des combats meurtriers, ils avaient pris possession des lieux comme des migrants en terre promise.

Et sans tarder, ils avaient établi des règles. On avait réparti les armes, on avait distribué les rôles. On avait décidé de la manière dont chacun, à son tour, se chargerait de trouver des provisions en pillant les magasins dalimentation.

Au début, tout sétait passé au mieux. On devait bien sûr toujours affronter des prédateurs, mais les équipes étaient armées en conséquence et chacun avait appris à se défendre. Dans ces conditions, même si on déplorait parfois la disparition dun membre du groupe, on comptait davantage de pertes dans les rangs des monstres que dans ceux du clan.

Du moins… il était bon dy croire.



Marie sétait transformée en guerrière farouche dès le premier jour. La jeune femme savait se servir dun marteau au long manche récupéré dans une quincaillerie quand la panique avait jeté tous les Enfermés dans les rues, quand des grappes humaines affolées et gémissantes sétaient ruées vers la muraille, en comprenant trop tard la situation.

Quand larmée avait refoulé les demandeurs dasile.

Quand linimaginable sétait produit.

Quand les civils abandonnés avaient été condamnés à leur sort, quand on avait fait deux la réserve de viande pour les hordes de fauves qui avaient envahi la capitale… Marie était entrée dans un magasin désert. 

Elle ne disposait, en quittant son petit appartement, que dun antique sac à dos naguère utilisé pour des randonnées, dans lequel elle avait réuni en hâte quelques vêtements et deux ou trois babioles importantes à ses yeux. Elle avait compris, bien avant la plupart de ses congénères, la nécessité de se préparer à un après qui sannonçait sombre.

TRÈS sombre.

Elle avait déambulé dans ses rayons et cest en tête de gondole quelle avait découvert le fameux outil. Marie avait tendu la main, ses doigts sétaient refermés sur le manche de cette arme étrange… qui était devenue son prolongement naturel.

La jeune femme sen était servie à plusieurs reprises, depuis. Chaque fois, elle avait cogné avec sauvagerie, mue par lénergie du désespoir, luttant pour sa survie. À lissue des combats, elle sétait découvert une force, une volonté de survie insoupçonnées.

Aujourdhui, elle préférait ne plus y songer, mais conservait enfouies dans sa mémoire les images abominables des crânes ou des membres fracassés sous ses coups.

Marie avait éprouvé une lourde culpabilité, au début. Les dépouilles quelle laissait derrière elle nétaient pas que des cadavres de monstres. À sa décharge, la jeune femme navait fait que répondre à des agressions. Jamais elle navait attaqué un humain de son propre chef.

Le constat était amer, mais il fallait laccepter: depuis la mise en place de la quarantaine, les créatures hybrides nétaient pas les seuls dangers qui rôdaient dans les rues. Certains Enfermés se comportaient comme des charognards, nhésitant pas à sattaquer à des isolés ou des groupes plus faibles pour les détrousser. Ils les abandonnaient ensuite à leur sort, sans aucun remords.

La loi du plus fort était la seule qui régnait dans les rues. La méfiance était de mise. Tous les coups étaient permis, même les plus vicieux. Surtout les plus vicieux!

Marie avait croisé toutes sortes dEnfermés sur son chemin.

Certains cherchaient à manger, dautres à boire.

Certains avaient besoin darmes.

Dautres étaient en manque de sexe.

Tous étaient de redoutables prédateurs, qui se dissimulaient souvent sous des masques de douceur et de bienveillance… mais ces travestissements ne tardaient pas à disparaître, pour révéler le plus abominable de la nature humaine. En quelques jours, Marie avait beaucoup appris, tant sur les hommes que sur les monstres. Fort heureusement, en se fiant à son intuition, elle ne sétait jamais laissé surprendre. Toujours en alerte, elle avait miraculeusement échappé à tous les pièges.



Un soir, tandis quelle cherchait un abri pour la nuit, elle avait enfin croisé la route de ce groupe, au sein duquel elle tenait sa place depuis. Là, on lavait acceptée, on lui avait donné dautres armes, on lui avait appris à sen servir.

Il y avait eu Vincent, ce garçon à peine plus âgé quelle, qui lui avait appris à entretenir son pistolet automatique. Vincent qui avait consacré des heures à lui enseigner les rudiments du tir. Vincent et ses épaules larges, sa mâchoire volontaire, ses mains à la fois fines et puissantes, capables de frapper comme de caresser. Vincent et son sourire stupéfiant, qui faisait battre tous les cœurs, sans exception. Vincent qui avait été pour elle un ami, un protecteur… et tant dautres choses, encore.

Vincent quil fallait oublier.



Marie portait aujourdhui un pistolet automatique à la ceinture, une arme de fort calibre quelle avait domestiquée au fil des jours. Le chargeur de quinze cartouches était lourd, lensemble pesait dans ses mains, mais il était rassurant. La jeune femme savait pouvoir résister un bon moment, même en cas de siège. Elle nétait pas experte en tir, mais pouvait se montrer redoutable à courte portée. Du reste, elle avait déjà eu la possibilité de tester ses réactions en situation, quand ses compagnons et elle avaient été la cible dattaques en règle. 

La survie était à ce prix. On ne devait plus se poser de question, ni se laisser aller à la culpabilité ou au remords. Il fallait survivre, avancer sur ce chemin noyé de ténèbres. Quel que soit le prix à payer. Hésiter, trop réfléchir… cétait aussi stupide et suicidaire que sasseoir sur un trottoir, baisser les bras et attendre que la mort vous fauche. Seuls les plus durs, ceux qui parvenaient à dépasser le stade de victime pour atteindre celui de guerrier, pouvaient espérer sen sortir dans un tel contexte.

Marie était encore là pour en témoigner. Elle était épuisée, percluse de courbatures. Elle manquait de sommeil, oscillait souvent sur le fil du rasoir quand elle songeait à lavenir, mais elle était heureuse de respirer encore. Elle éprouvait une joie profonde et sincère quand les premières lueurs de laurore traversaient les fenêtres de létage.



Elle avait cru en ce groupe, en ses chances de survie. Elle avait naïvement pensé que la situation perdurerait, elle sétait persuadée au fil des jours que les siens la protégeraient, comme elle était prête à les protéger…

Ce soir, la réalité lui avait explosé au visage.

Marie avait pris conscience quil nen serait rien et la brutalité de cette réalité lavait dévastée. Quelque chose, au sein du clan, sétait brisé. La confiance nétait plus là. Pire encore: Marie se sentait menacée dans sa propre tribu, par ceux quelle considérait jusqualors comme les siens. Ceux qui, après la disparition de Vincent, avaient juré de la soutenir… mais la considéraient aujourdhui avec horreur et dégoût.



Tout était allé très vite, au vrai. Il avait suffi que, le matin même, lune des filles du groupe note que le ventre de Marie sétait arrondi. Ça nétait pas compliqué, au vu de son gabarit de chat efflanqué. Marie ne pouvait plus masquer son état, même en tentant de se dissimuler sous des sweat-shirts informes.

Juliette cétait le prénom de cette grande blonde aux seins lourds et aux jambes interminables, que tous les garçons couvaient des yeux lavait surprise alors quelle sortait de sous la douche en sépongeant les cheveux. La fille avait pointé un doigt inquisiteur sur son ventre.

 Cest bien ce que je pense? avait-elle tremblé, sans que Marie puisse déterminer si cétait de surprise, de répulsion ou de colère.

La jeune femme lavait suppliée de garder le secret, de lui accorder un peu de temps. Elle négocia en pure perte: Juliette navait pu sempêcher de claironner la nouvelle… et tout son univers avait basculé.

Pour le pire.

Alexandre, son nouvel amoureux, avait très mal vécu la chose. Il hésitait entre la révolte et lattendrissement. Un bébé? Dans ces conditions? Cétait de la folie! Comment allait-on assurer laccouchement? Comment assurerait-on son avenir? Les hôpitaux étaient abandonnés, il ny avait ni médecin, ni sage-femme dans le groupe. Qui se chargerait de faire venir cet enfant au monde? Si lon ne trouvait pas un spécialiste, si lon ne parvenait pas à trouver un lieu équipé pour sécuriser laccouchement, on sexposait à la tragédie. À nen pas douter, lenfant ou sa mère, voire les deux, dans le pire des scénarios, seraient condamnés.

Cétait un risque quAlex ne voulait pas courir.

 Je taime, Marie! avait-il martelé sur tous les tons. Je ne veux pas te perdre. Tu ne peux pas tout risquer pour ce bébé, il est peut-être encore temps de…

Depuis lannonce de la terrible nouvelle, le jeune homme était si bouleversé quil pouvait changer davis en une fraction de seconde, au gré de ses humeurs fluctuantes et des caprices de son esprit tourmenté. Son visage pouvait afficher la compassion ou lamour, et linstant daprès se muer en masque de haine.

Marie en était venue à prendre ses distances. Elle ne reconnaissait plus le garçon doux et sensible qui lavait séduite. Celui qui sétait montré si prévenant, qui lavait aidée à tenir debout, quand le souvenir de Vincent, de la malédiction qui lavait frappé, plongeait la jeune femme plus bas que terre.

Aujourdhui, les yeux dAlex ses prunelles vertes si attirantes dordinaire sétaient changés en puits de braises incandescentes. Ils couvaient un brasier prêt à tout brûler sur son passage. Alexandre était animé par une colère si forte quon la devinait capable de tout balayer, pour ne laisser que des cendres. Alex était comme une bombe à retardement dont on ignorait quand elle exploserait.

Marie, cédant à une impulsion, avait décrété quils feraient à lavenir chambre à part. Cétait la raison pour laquelle elle sétait installée dans ce petit bureau, en repoussant les meubles contre les murs pour libérer lespace et y installer un lit de camp et un sac de couchage.

Ce faisant, elle évitait le drame. Alexandre, quand la jalousie avait pris le dessus, sétait dévoilé sous un nouveau jour. Il avait proféré les pires immondices. Il était comme possédé et ne parvenait pas à se dominer. Il alternait les déclarations damour enflammées et les menaces, les promesses passionnées et le chantage affectif, allant jusquà parler de séparation, de départ, de bannissement…

Marie ne se sentait plus en sécurité dans le clan. Elle nappartenait plus à la tribu, elle y avait invité un étranger qui grandissait dans sa chair… et dont on ignorait tout.



Alex ne faisait quajouter à langoisse croissante de sa compagne. La vérité, cétait que Marie néprouvait plus damour pour lui. En avait-elle jamais éprouvé, à bien y réfléchir? Elle se morigéna de formuler de telles pensées, mais la voix du garçon retentissait à ses oreilles. Sans doute ses paroles avaient-elles dépassé sa pensée, mais le mal était fait.

 Dailleurs, à bien y réfléchir… avait-il ajouté dune voix sifflante de perfidie. Peux-tu maffirmer quil est bien de moi, ce môme? Si on fait des calculs, le doute est permis, non?

Meurtrie par ces accusations, Marie navait pas répondu. Elle sétait murée dans un silence buté et nen était plus sortie. Son compagnon avait depuis tenté des approches maladroites. Il était revenu vers elle, penaud, pour prodiguer des excuses.

En vain. Marie lavait repoussé, car Alex navait pas forcément tort… et cette possibilité hantait la jeune femme. On ne pouvait écarter léventualité que le bébé à venir fût lenfant de Vincent, son premier amour.

Vincent qui avait quitté le clan quand les premiers signes de contamination avaient été évidents, pour éviter de commettre lirréparable et que personne navait cherché à retenir. Vincent qui avait, contre lavis de Marie, préféré labandonner plutôt que mettre sa vie en péril par sa seule présence.

 Suppose que je me transforme, avait-il haleté un soir. Que je ne me contrôle plus, que je me réveille à tes côtés et que je…

Il navait pas eu la force dachever sa phrase. Les deux amants étaient restés enlacés, ils avaient pleuré lun contre lautre jusquà laube.

Marie avait eu beaucoup de peine à ladmettre, mais le garçon, en la quittant, lui avait offert la plus belle des preuves damour.

«Et avant de partir, il ta peut-être aussi lancé une malédiction! persiflait une voix dans sa tête. Parce que si Vincent est le père de ce gamin, cest sans doute un loup-garou qui grandit dans ton ventre. Une saleté de monstre qui nattendra peut-être même pas dêtre arrivé à terme pour te dévorer de lintérieur!»

Quand la voix résonnait ainsi, Marie tremblait de tous ses membres. La perspective était horrible: se pouvait-il que lamour donne la mort? Était-il envisageable que la réunion de deux êtres les condamne à une fin aussi abjecte, aussi effrayante? Le visage de Vincent simposait alors et Marie puisait dans les yeux du garçon la force qui lui manquait pour recouvrer son calme.

«Tout va bien se passer, semblait-il lui dire. Ne ten fais pas.»

Mais Marie ne se faisait guère dillusions: les éclats de voix qui lui parvenaient ne laissaient rien présager de bon. De toute évidence, lavenir de la jeune femme et de son futur enfant sassombrissait terriblement.



Juliette était la plus virulente. Elle ne lâchait pas un pouce de terrain et contrait systématiquement tous les arguments plaidant en faveur de Marie. Cette dernière ne sen étonnait pas: Juliette lavait toujours eue en détestation, elle ne supportait pas quune autre fille soit au centre de lattention des garçons. Quun seul dentre eux lui accordât de lintérêt et les yeux de la grande blonde étincelaient de colère. Elle avait trouvé le moyen de se débarrasser de celle quelle considérait comme sa pire ennemie et parviendrait sans doute à ses fins, car son discours était redoutablement construit.

 Je sais bien que cest une brave fille, minaudait-elle, et quelle a toujours tenu sa place dans le groupe. Je laime bien, vous le savez tous. De plus, elle possède de nombreux talents: cest une excellente combattante et elle va sûrement nous manquer… mais que ferons-nous, quand le monstre jaillira de son ventre? Pouvons-nous courir ce risque? Y avez-vous pensé?

 On est certains de rien, avait risqué Jason, un ami dAlex. Il faudrait pouvoir pratiquer une échographie, pour vérifier que…

 … que cest bien un monstre? avait ricané la grande blonde. Et où vas-tu trouver le spécialiste capable de mener lexamen? Tu ty connais, en gynécologie?

Alexandre avait bien tenté dobjecter à son tour, mais Juliette avait balayé ses propos en feignant de sapitoyer sur son sort.

 Mon pauvre Alex, avait-elle lâché sur le ton de la compassion, tu es tellement naïf! Veux-tu que nous calculions ensemble? Marie est enceinte dau moins trois mois, son ventre ne se serait pas aussi vite arrondi, dans le cas contraire. Vous nétiez même pas ensemble, à ce moment-là!

Mortifié, le jeune homme sétait recroquevillé dans un coin et navait plus pris la parole. Rongé par la honte et la tristesse, il attendait le verdict du groupe.



Tandis quils poursuivaient les discussions, en agissant comme si elle nétait pas là et ne pouvait pas les entendre, Marie avait réuni ses affaires dans la plus grande discrétion. Elle craignait que Juliette parvienne à échauffer les esprits au point que certains se sentiraient obligés de la chasser, voire de commettre lirréparable. Elle préférait fuir avant davoir à se battre contre ceux quelle avait considérés jusquici comme les siens. Elle nimaginait pas une seconde faire usage de ses armes contre eux.

Quand son sac fut bouclé, elle se faufila à lextérieur de son box et rejoignit les toilettes. Là, elle remplit sa gourde avec application puis elle prit une profonde inspiration. La nuit était venue, cétait probablement le pire moment pour sortir, mais rien ne lui garantissait de survivre ici jusquà laube.

«Tu vas y arriver, ma grande! se motiva-t-elle en contemplant son reflet dans le miroir. Tu las déjà fait et tu nes plus seule en jeu.»

Elle étudia quelques secondes le visage émacié qui lui faisait face. Les cheveux noirs de jais, tranchant sur sa peau si blanche. Son cou très fin et ses seins menus. Elle grimaça en avisant les cernes violacés qui ourlaient ses paupières.

«Il nest plus temps de penser à soigner ton apparence, ma fille! se sermonna-t-elle. Mais il va falloir prendre soin de toi à lavenir et tout faire pour conserver un semblant de forme!»

Elle posa les mains sur son ventre, le caressa un moment.

La… chose, dans sa chair, ne bougeait pas encore. Sans doute son éveil ne tarderait-il plus. Marie fut, lespace dun battement de cils, tétanisée par le doute. Si lenfant était celui dAlex, elle partait pour rien. Elle faisait alors la plus grande erreur de sa vie, en quittant un cocon protecteur pour se livrer aux hordes de créatures peuplant la capitale. Si, en revanche, Vincent était le père…

Elle ferma les yeux et se détourna du miroir pour mettre un terme à ses pensées, mais lidée simposa avec violence.

Si Vincent était bien le père du bébé, le pire était peut-être à venir.

Le pire viendrait SÛREMENT.



Marie remonta la fermeture Éclair de son blouson. Dune main raffermie, elle vérifia que son pistolet était bien retenu par le holster, sur sa hanche. Elle assura la sangle de son sac à dos, prit une profonde inspiration et se glissa dans le couloir.

Là-bas, Juliette se tenait debout au centre du groupe. Les autres, assis autour delle, buvaient les paroles de la grande blonde, qui obtiendrait gain de cause sous peu. La bataille était perdue davance, mieux valait se replier avant lhallali.

«Pour aller où? grinça la vilaine petite voix à ses oreilles. Tu agis dans la précipitation, ma pauvre Marie. Cest du suicide! Tu aurais aussi vite fait de te tirer une balle dans la tête, la question serait réglée.»

Marie ne lui prêta pas attention. Elle emprunta lescalier, dévala les marches aussi vite quelle le put en prenant garde de ne pas faire de bruit pour éviter dattirer lattention.



Parvenue au rez-de-chaussée, elle sapprocha de la baie vitrée.

Dehors, des rayons de lune tenaient les ténèbres en respect. La voie semblait libre, nul mouvement suspect à lhorizon. Marie pianota le code douverture et la porte sécarta dans un cliquetis de rouages parfaitement huilés.

«Pour aller où? insista la voix. Dans la gueule du loup, cest ça? Ton Vincent te manque tellement que tu vas toffrir à ses crocs?»

Marie secoua furieusement la tête pour faire taire le rire grinçant qui ponctuait cette ultime tirade.

 Jirai nimporte où! répondit-elle en sortant avant que la baie vitrée se referme derrière elle. Fous-moi la paix!

Lair de la nuit lui fouetta le visage. La jeune femme lança un dernier regard au refuge. Plus aucun retour en arrière nétait possible, à présent. Elle eut une pensée pour Alexandre, espéra quil lui pardonnerait, puis elle remonta la rue à grandes enjambées.

Nimporte où, oui! Elle irait au hasard et finirait par trouver le bon endroit.

Marie se savait prête à tout pour protéger le bébé.



Elle fut très vite happée par les ténèbres.






Chapitre 11
GABRIEL





La nuit était venue, en longues coulées dencre. Elle avait serpenté sur les toitures, elle avait dévalé le long des façades, sétait répandue dans les rues. La lumière avait tenté de résister, en vain. Les derniers rayons du soleil perdaient la bataille, dans un embrasement du ciel qui témoignait de la violence de laffrontement: le jour vacillait, puis il finissait par rendre les armes. Les ténèbres se déchaînaient alors, elles engloutissaient tout avec avidité. À travers la vitre renforcée, on ne distinguait plus que quelques contours accrochant les rayons de lune. Des formes fantomatiques, quil était difficile didentifier au premier regard.

Cétait le jeu favori de Gabriel, chaque soir: plisser les paupières en espérant déchirer les rideaux opaques de la nuit, deviner les mouvements éventuels, reconnaître les immeubles, les véhicules abandonnés, repérer les éléments du décor qui avaient changé et quil faudrait intégrer dans le logiciel. Surprendre les manœuvres sournoises déventuels prédateurs.

Récemment, les goules avaient fait montre dun sursaut dintelligence: les créatures, assez peu coutumières de la réflexion, avaient consacré un long moment à ramasser les cadavres carbonisés des monstres soigneusement agencés devant la porte de limmeuble. Elles avaient détruit le savant labyrinthe destiné à les ralentir en cas de poursuite et pensaient se faciliter le passage jusquà lentrée de la tour.

Bien entendu, les sentinelles avaient remarqué leurs mouvements et, sitôt le jour revenu, avaient organisé une sortie pour reconstituer un dédale, dont il avait fallu communiquer le dessin à tous les membres de la tribu en âge de quitter le repaire, pour quils le mémorisent. Connaître le parcours exact, être capable de lemprunter sans réfléchir, sans la moindre hésitation, pouvait vous sauver la vie quand un monstre était à vos trousses. Les précieuses secondes ainsi gagnées vous autorisaient à plonger dans labri. Dans le cas contraire, les gardiens refusaient de libérer louverture des portes… et vous pouviez être dévoré au pied de limmeuble, pour finir au milieu des autres dépouilles abandonnées.



Gabriel était le chef incontesté du clan. Il était plus mûr que les autres et avait pleine conscience de ses responsabilités au sein de la tribu. Il navait pas établi les règles, il avait hérité de ses fonctions à la mort de lancien chef. Il avait fallu voter pour cela, car beaucoup de petits se méfiaient de lui au début. Gabriel, pour sassurer une plus longue espérance de vie au sein du clan, avait triché sur son âge. Il aurait bientôt douze ans, mais en avouait neuf. Le mensonge était plausible, car le garçon était petit pour son âge et son visage conservait certains des traits caractéristiques de la prime enfance. Des rondeurs rassurantes, qui pouvaient laisser croire quil était fragile… ce que démentait un regard extrêmement dur et inquisiteur. Et son absence totale de sentimentalisme.

Gabriel cétait cela que les autres appréciaient chez lui, comme une démonstration de force et la preuve quil occupait légitimement son poste prenait sans la moindre hésitation les décisions qui simposaient. Il prononçait un bannissement sans trembler, évoquait les disparus sans quune larme ne vienne rouler sur sa joue. Il néprouvait pas de tristesse quand la tribu se réunissait autour de la grande table dacajou cernée de fauteuils de direction, dans cette salle immense quils avaient baptisée «la pièce du souvenir et des contes». Ils sy regroupaient à la demande, chaque fois quun plus jeune avouait être sur le point de craquer, hanté par ses cauchemars et les réminiscences dun passé quil faudrait se résoudre à oublier.

Ils prenaient place, «comme les chevaliers de la Table ronde». Lexpression avait été trouvée par Omar, lancien chef qui avait tant fait pour la survie du clan et sétait sacrifié pour permettre à une poignée de petits de se faufiler à labri, tandis quil ralentissait des goules…

Au début de chaque réunion, en mémoire dOmar, on écoutait une chanson de «Maïkeul Djaksonne» comme disaient les plus petits. Cétait un titre très ancien, une ritournelle rythmée que le défunt chef adorait tant elle lui rappelait ses grands-parents. Un hymne à la gaieté, pendant lequel chacun tapait du pied au sol ou des mains sur la table. Ensuite, venait le moment des contes. Ceux qui le souhaitaient prenaient la parole et allaient piocher dans leurs souvenirs pour évoquer «lavant», cette période bénie où ils vivaient dans leurs familles respectives, sans se connaître les uns les autres.

Soucieux de renforcer la cohésion du groupe, Gabriel avait imposé de nouvelles règles: on noublierait jamais les grandes lignes du passé tout en effaçant, peu à peu, les détails les plus sombres qui torturaient les uns et les autres. Ainsi, on nentrait pas dans les détails. Quand un gamin souhaitait raconter la manière dont ses parents avaient été tués sous ses yeux, quand daventure un petit, emporté par lémotion, enfreignait la loi et divulguait des éléments trop précis, on linterrompait avec douceur. On lui prodiguait des paroles de réconfort et on linvitait à raconter ce qui sétait déroulé avant ou après le drame.

Pour faire diversion, on lui demandait de préciser les circonstances dans lesquelles il avait rejoint la tribu. La majorité des gamins rendaient hommage à Omar, qui les avait repérés dans la rue, pris par la main et ramenés dans ce havre de paix. Omar se disait «chasseur de vies». Il connaissait la rue et ses dangers, il était dune rare intelligence et prenait toujours la décision juste. Il avait été un grand chef, sans lequel jamais la tribu ne serait devenue ce quelle était aujourdhui. Sans Omar, on naurait pas cet immeuble, ni tous ces moyens. Le garçon avait su réunir les bons éléments et placer chacun à la place qui lui convenait.

En sa mémoire, à la fin de chaque récit, on se donnait la main et lon formait une longue chaîne, réunissant tous les membres de la tribu. On fermait les yeux et on pensait très fort aux autres, à soi, au clan. On devenait pour de bon, lespace dune prière, «les chevaliers de la Table ronde». Dans ces moments-là, on ne craignait plus rien ni personne. Ça faisait un bien fou, il ny avait quà découvrir les sourires des autres, quand on rouvrait les yeux, pour sen persuader.

Après la réunion, chacun retournait à son poste. Les nouveaux allaient réviser sur le simulateur, en compagnie de Gamer2.0. Les gardes rejoignaient les guérites et les meurtrières doù ils surveillaient les accès et ceux qui nétaient pas de permanence filaient aux dortoirs pour se reposer ensemble. Les petits avaient installé des matelas les uns contre les autres, pour ne constituer quun seul grand lit. Les plus grands privilégiaient un semblant dintimité en dormant chacun dans son sac de couchage.



La méthode mise en place par Gabriel portait ses fruits: à mesure que filaient les semaines, les récits se faisaient plus flous, les détails se délitaient et chacun ne gardait plus que lessentiel de son parcours, pour se concentrer sur cette nouvelle famille, quil fallait préserver à tout prix. On se débarrassait des lambeaux de ténèbres qui vous entraînaient vers le fond pour se consacrer à la lumière, à lavenir. Pour tenter de ne plus voir que ce quil pouvait y avoir de beau dans la vie.

Les monstres étaient là, ils existaient. Il faudrait dorénavant composer avec eux. Mais les gamins avaient intégré cette fatalité sans rendre les armes pour autant.

Sitôt la nuit venue, leur chef montait au sommet de la tour accompagné de Gamer2.0 son véritable prénom était Rémi, mais il tenait plus que tout à cet alias, choisi pour animer une chaîne du Net quil avait créée juste avant les événements.

Les deux garçons sinstallaient à lultime étage, un gigantesque espace vide conçu comme un loft ou une salle de conférence aux dimensions de cathédrale. Entièrement vitré, le nid daigle offrait une vue panoramique sur le quartier et permettait, sous certains angles, dobserver les arrondissements voisins.

Insensibles au vertige qui saisissait dordinaire ceux qui déambulaient face aux grandes fenêtres, Gabriel et son fidèle lieutenant faisaient le tour de ce domaine dont ils étaient les seigneurs. Gamer2.0 repérait les perturbations récentes, il modifiait des notes sur sa tablette numérique puis il revenait la journée du lendemain, prenait les photos qui simposaient et allait compléter son logiciel.

Rémi était un génie de linformatique, qui avait composé ses premières lignes de code à cinq ans et dirigeait en maître incontesté un étage entièrement dédié aux jeux vidéo. Il y avait installé des consoles en réseau, supervisé linstallation des câblages et vérifié que lalimentation nécessaire serait assurée en continu, grâce aux groupes électrogènes qui tournaient depuis que lélectricité du quartier avait été coupée. Le plus ardu de son travail avait consisté à reprogrammer en partie un jeu dassassins virtuels qui parcouraient la capitale pour y effectuer des missions délimination. Ce jeu, revu par ses soins, permettait aux petits de sentraîner, de mémoriser les déplacements, de ne plus être tétanisés par la surprise quand un monstre apparaissait soudain. Ils adoptaient, quand une créature virtuelle surgissait à lécran, la bonne attitude pour lui échapper.

Les heures passées en salle de simulation nen faisaient pas des combattants experts les gamins étaient limités par leurs capacités physiques, mais les membres de la tribu possédaient une connaissance quasi encyclopédique de la ville, où ils auraient pu se promener à loisir sans jamais se perdre. De plus, à force de se diriger virtuellement dans les égouts ou sur les toits de la ville, ils savaient exactement, en cas de fuite, où trouver les abris les plus proches.

Gamer2.0 avait privilégié, dans ce but, les endroits assez exigus qui offraient la possibilité aux enfants de sy glisser, tout en ralentissant les monstres aux gabarits plus imposants. La méthode nétait pas parfaite, mais elle avait obtenu dexcellents résultats depuis sa mise en application.

Gamer2.0 avait un pincement au cœur en se remémorant les repérages effectués avec Omar. Le regretté chef du clan lescortait, afin de permettre à son informaticien de prendre les mesures et de noter tous les choix pouvant leur être vitaux, un jour ou lautre.



Gabriel avait appuyé son front sur lune des vitres. Il étudiait les hauteurs du seul immeuble du voisinage qui était plus haut que leur tour.

 Cest là quils doivent sêtre installés, murmura-t-il.

 Ouais, confirma Gamer2.0 en pianotant sur sa tablette. Cest le plus simple, si tu veux surveiller le coin. De là, ils peuvent à la fois suivre Nathan et apercevoir lentrée.

 Ils se rapprochent de plus en plus, fit remarquer Gabriel, lair songeur.

 Pour quoi faire? Ils ont sûrement assez dennuis à gérer dans leur secteur. Ils prennent de sacrés risques en venant traîner par ici!

Gabriel se redressa. La surface glacée du verre lui avait laissé une marque rosâtre sur le front. Il dévisagea Gamer2.0 en soupirant.

 Je pense que tu les intéresses. Cest la seule explication.

 Moi? soffusqua linformaticien. Ben… pourquoi?

 Pour tes connaissances, pour tout ce que tu es capable de faire. Et puis parce que tu as leur âge, Rémi.

Gamer2.0 se raidit. Il recula instinctivement.

Gabriel lavait appelé par son prénom, lheure était grave. Il naimait pas la lueur qui sétait allumée dans les yeux du chef de clan.

 Déconne pas! se défendit-il. Je… Ça ne mintéresse pas, jai pas envie daller avec eux. Cest ici, mon clan. Vous êtes ma tribu, les gars! Tu sais que tu peux me faire confiance, pas vrai?

Il attendit une réponse, mais Gabriel ne le regardait plus. Mains dans le dos, il poursuivait sa tournée dinspection. Il sarrêta sous les trappes qui conduisaient aux combles. On pouvait, en les empruntant, accéder au toit du bâtiment.

 On na pas vérifié les cadenas depuis un moment, fit-il remarquer.

 Je vais y envoyer Cléo et Cassandre demain matin.

Il nota la moue réprobatrice de son interlocuteur.

 Jai dit une connerie?

 Ce sont des filles.

 Oui, mais elles connaissent bien le système. Et puis Cléo est super bricoleuse.

 Si tu es sûr de toi…

Le rictus dédaigneux de Gabriel en disait long sur sa défiance. Il considérait que les filles ne servaient pas à grand-chose. Il répétait à qui voulait bien lentendre quelles pleuraient davantage, quelles se plaignaient souvent. Selon lui, elles étaient moins résistantes. Et puis, surtout, elles avaient du mal, beaucoup de mal à oublier. Les filles restaient attachées au souvenir de leur famille, de leurs proches. Elles se regroupaient pour en parler, avec des mines de conspiratrices. Elles entretenaient la douleur de labsence.

Contrairement aux garçons, Gabriel en était persuadé.

Soucieux de lever le doute, Gamer2.0 revint à la charge.

 Sérieux: Cléo fera très bien le boulot et Cassandre est très sportive, elle laidera sur le toit.

 Ajoute quand même un garçon.

Gamer2.0 baissa le nez et entra de nouvelles notes dans sa tablette. Il coulait des regards de biais à son chef, qui affectait de ne plus lui prêter attention.

 Gab?

 Oui?

 Tu es trop méfiant, je tassure. Tu ne fais confiance à personne.

Les lèvres du chef sétirèrent en un demi-sourire. Les traits de son visage poupin se durcirent, au point quil adopta une physionomie dadolescent.

 Tu sais pourquoi? Parce que nous vieillissons. On grandit tous, sans exception. Même moi. Cest comme ça. Cest ça, la vraie malédiction: chaque jour, on vit… et on vieillit. On change, Rémi, sans même sen rendre compte.

 Peut-être, mais tu es le chef. On a besoin de toi.

 On na besoin de personne, corrigea Gabriel. Chacun de nous est remplaçable. Regarde: quand Omar sest fait prendre, on a bien cru que cétait terminé, quon ne survivrait pas plus de quelques jours…

 Ouais, grommela Gamer2.0, si tu veux.

Il restait sur ses gardes, redoutant ce qui allait suivre.

Il ne fut pas déçu.

 Nous devrons tous partir, un jour ou lautre, poursuivit Gabriel. Moi. Toi… (Il se tourna lentement et plongea ses yeux bleus dans ceux de linformaticien.) Cest toi le plus vieux du clan, Rémi, tu le sais bien. 

 Et alors? coassa Gamer2.0.

Il se mordit lintérieur des joues. Il aurait voulu avoir une voix plus affirmée, mais lappréhension lavait fait déraper. Il sétait exprimé avec cette voix aigrelette que les préadolescents ont en horreur. Il leva le poing devant sa lèvre et feignit une légère quinte de toux.

 Je nai rien contre toi, déclara Gabriel. Je taime bien, mais tu connais la loi du clan comme moi: passé un certain âge, on doit partir. Je pense que les autres savent que tu seras bientôt dehors, ils espèrent te récupérer.

Avisant la mine défaite de son interlocuteur, Gabriel sapprocha et lui posa une main complice sur lépaule.

 On est amis, toi et moi. Je ne te veux aucun mal. Mais tu sais bien comment fonctionne le virus: plus on vieillit et plus on a de risques de lattraper. Regarde les autres! Eux aussi, ils bannissent des membres de leur tribu! Quand certains commencent à changer, quand les poils commencent à leur pousser sur les joues ou dans le pantalon, quand leur voix est trop grave ou quand les filles ont des seins trop gros. Les uns et les autres. Tous les jours. Ils se méfient de tout le monde et ils ont RAISON. Et puis quand les changements se sont produits, quand ils ressemblent de plus en plus à des adultes et aux monstres! ils sont chassés du groupe.

Gamer2.0 était effondré. Il contemplait le sol, comme si le plancher allait souvrir sur des abîmes insondables. Il était dans limpossibilité de redresser le menton, de crainte davoir à soutenir le regard de Gabriel.

 Ce sera mon tour, bientôt, ajouta ce dernier dune voix sourde. Il faut nous y préparer. On ne peut pas jouer avec ça.

 Mais on fait partie dune famille! gémit Gamer2.0. On se soutient tous depuis le début, on ne se fera jamais de mal! Et puis tous les adultes nattrapent pas la maladie. On en a repéré des tas qui sont toujours humains. Pourquoi pas nous?

 Personne ne peut le dire! linterrompit sèchement le leader. Dans ces conditions, il est hors de question de courir le risque. Tu imagines ce qui arriverait, si lun dentre nous se transformait pendant la nuit, en plein dortoir? Tu vois le massacre?

Gamer2.0 baissa à nouveau la tête, vaincu. Le chef du clan avait raison, on était tous la proie du vieillissement. On pouvait tous contracter la maladie et se transformer.

 Cest pas contre toi, ou contre nimporte lequel dentre nous, glissa Gabriel à son oreille. Mais souviens-toibien de ça: un jour ou lautre, ce seront des ennemis. Ils auront grandi, ils auront muté et ils nauront quune idée en tête: nous attraper pour nous bouffer tout crus! (Il adressa une claque sur lépaule de son lieutenant.) Allez, il est tard, va te coucher. Tu vas avoir du travail demain.

Gamer2.0 secoua la tête et prit congé. Juste avant de disparaître dans lescalier, il fit volte-face. Gabriel ne le regardait plus. Il se tenait mains croisées dans le dos, jambes écartées, absorbé par le spectacle de la nuit.

 Gab?

 Oui?

 En fait… Jaime pas trop quand tu mappelles Rémi.

Gabriel ne se retourna pas. Il se contenta de lui adresser un clin dœil par reflet interposé.

 OK, fit-il sur un ton conciliant. Excuse-moi, Gamer. Je ne le ferai plus.



Resté seul, Gabriel plongea au cœur de la nuit.

Il navait jamais craint les ténèbres. Depuis sa plus tendre enfance, il avait considéré labsence de lumière comme une opportunité de silence et dintrospection. Il navait jamais été sujet aux terreurs nocturnes, aux cauchemars mettant en scène les monstres du placard et autres croque-mitaines qui peuplaient le bestiaire des légendes enfantines.

Il aimait la nuit… mais avait appris à sen méfier.

Il laissa errer son regard sur les toitures de Paris. La lune se découpait dans un ciel sans nuages. Les monstres avaient repris le contrôle de la ville.

Gabriel sébroua. Il naimait pas se laisser envahir par les pensées solitaires, si promptes à éveiller des souvenirs. Il passa deux doigts sur ses joues et sa lèvre supérieure, tout en étudiant son reflet dans la vitre. Il saccorda le temps dun examen minutieux quil conclut en laissant entendre un grognement satisfait. Tout allait bien. Pas le moindre signe dacné, pas de duvet annonciateur dune puberté qui le condamnerait aussitôt à quitter la tour et à quémander asile ailleurs.

Il saperçut quil grimaçait à cette idée.

Comment faisait-on, quand on avait été le chef, pour supplier des inconnus de vous accepter? Était-ce facile ou effroyablement compliqué de redevenir un simple exécutant, dobéir aux ordres sans discuter? Dêtre à nouveau le petit, quand on avait été le plus grand? Il accrocha son propre regard dans la vitre. La voix de son père se fit entendre, sans que Gabriel trouve la force de létouffer.

«Tu as les yeux de ta mère! lui affirmait-il, avec des accents attendris. Les mêmes yeux clairs.»

Gabriel se mordit les lèvres.

Il détestait se souvenir de…

Limage de sa mère simprima soudain sur la plaque de verre.

Gabriel laccueillit avec une plainte étranglée.

Non! Pas encore! Pas ce soir!

À ses côtés, le portrait de sa grande sœur sétait matérialisé. Elles le regardaient toutes les deux, avec des sourires dange.

Gabriel se détourna prestement. Il nosait affronter le visage de sa sœur. Il tremblait à lidée dy découvrir cette expression abominable, dy affronter lultime regard quelle lui avait lancé.

Celui dun fauve sur la piste du gibier.

Dans la famille, cétait elle qui, la première, avait été contaminée. Tout sétait passé chez eux, dans leur maison, dans cet abri douillet où ils avaient cru être en sécurité. Gabriel, attiré par des bruits de mastication et de déglutition écœurants, était entré dans le salon. Il lavait surprise à quatre pattes au-dessus du corps sans vie de leur mère, que ladolescente avait égorgée avec ses dents. Ses mains étaient prolongées de griffes, quelle avait plongées dans la poitrine de la défunte, doù séchappaient des flots pourpres.

Gabriel était resté stupéfait devant ce tableau abominable. Ses yeux allaient de la fleur liquide qui ne cessait de sétendre sous le corps, aux filets carmin qui poissaient le bas du visage de sa sœur. Le garçon avait eu un haut-le-cœur et cette réaction involontaire lavait probablement sauvé: il avait eu le temps dapercevoir les crocs proéminents qui déformaient la bouche de celle qui avait été sa sœur, dentendre claquer ses mâchoires, de distinguer le grondement animal qui montait dans sa gorge, de deviner lamorce dun mouvement dans sa direction…

Électrisé par la peur, il avait reculé dans le couloir. Il avait claqué la porte derrière lui et sétait enfui dans lescalier. La porte était restée close. Sans doute la garou avait-elle poursuivi son festin, sans se préoccuper de ce gamin inconnu qui dévalait les marches en direction de la rue.

Gabriel avait couru, couru jusquà en perdre haleine, jusquà avoir mal dans tous ses muscles. Alors, seulement, il sétait effondré. Il navait pas trouvé la force de pleurer. Une idée, terrifiante, sétait imposée en lui serrant la gorge: son père ne tarderait plus à rentrer.

Papa allait monter les escaliers, ouvrir la porte…

Gabriel navait aucun moyen de lalerter. Son père tomberait nez à nez avec le monstre.

Avec lhorreur…

Le garçon était au comble de langoisse, quand une main sétait posée sur son épaule. En levant la tête, Gabriel avait découvert un préadolescent au beau visage, au sourire merveilleux et au regard franc.

 Je mappelle Omar, avait-il dit. Si tu es perdu et si tu cherches un abri, jai ce quil te faut.



Cen était trop pour Gabriel. Il lança un regard éperdu par-dessus son épaule, vérifia quaucun témoin ne pouvait assister à la scène. Puis quelque chose céda en lui. Le garçon laissa entendre une longue plainte étouffée en songeant à sa mère, sa sœur, son père. Ces trois êtres chers quil ne parvenait même plus à appeler par leurs prénoms.

Il leva une main fébrile, sappuya sur la vitre pour ne pas se recroqueviller sur le parquet…



… et se sachant hors de vue, il sautorisa à pleurer.






Chapitre 12
BAPTISTE





Il nétait pas question de pleurer. Il fallait, en toutes circonstances, éviter de se donner en spectacle au sein du clan, les autres étaient prompts à noter toute démonstration de faiblesse, surtout les garçons qui prenaient un malin plaisir à vous en reparler au pire moment, sans doute pour sempresser doublier leurs propres défaillances. Baptiste se concentra donc sur sa respiration, quil sappliqua à ralentir.

Lémotion était pourtant là, si prégnante que ladolescent était au bord de la suffocation. Avec elle étaient venues les larmes, mais elles ne jailliraient pas. Baptiste avait appris à les dompter. Elles ne se manifestaient plus depuis longtemps déjà. Elles avaient approché de ses paupières, mais finissaient toujours par refluer. À force de volonté, Baptiste était parvenu à refouler langoisse et la tristesse.

Il nétait pas possible de se montrer sous ce jour-là. Pas encore.

Baptiste était lun des snipers du groupe, il se devait dêtre sans peur. Sans point faible. Un homme, déjà. Et un homme, à en croire les autres membres de la tribu, ça ne pleurait jamais.

Pourtant ce soir, comme tous les soirs, Baptiste avait allumé sa bougie et étalé les plans devant lui. Il avait relu ses notes. Il saccrochait à cette idée: elle était là, quelque part, il allait la retrouver.

Il ne pouvait sy résoudre, sa mère navait pas succombé.

Elle était vivante.

Elle lattendait.

La flamme de la bougie vacillait. Au-dessus delle, des fumerolles entamaient un ballet lancinant. Le garçon se laissa hypnotiser par le spectacle des fantômes brumeux qui se matérialisaient devant ses yeux. Les spectres prenaient forme lespace dune respiration, puis se dissipaient en montant vers le plafond. Quand soudain il crut discerner au milieu deux la silhouette de sa mère, Baptiste neut pas le temps de réagir.

Une larme parvint à séchapper, quil se dépêcha de faire disparaître. Personne ne devait le surprendre dans un tel état.

Pas tant quil naurait pas pris la parole au sein du groupe.



Quand le moment serait venu.






Chapitre 13
STEINER





La larme avait grossi. Sous léclairage dansant des flammes, elle avait pris lapparence dune perle de nacre. Elle hésita un instant avant de rouler sur la joue de ladolescente, qui ne chercha pas à lessuyer. Sylvia leva vers ses parents un visage baigné par la lumière diffuse des bougies, dont les éclats soulignaient la beauté juvénile. Elle bredouilla des remerciements confus.

Ny tenant plus, Steiner applaudit.

 Joyeux anniversaire, ma grande! Allez! Souffle-moi tout ça, avant quon soit obligés déteindre un incendie! Jai hâte de découper ce gâteau!

Sa fille libéra un rire cristallin. Elle se pencha, lèvres plissées comme pour un baiser délicat et coucha toutes les flammes en un seul mouvement circulaire. Elle se redressa ensuite avec un sourire victorieux.

Sa mère applaudit à son tour, avant de lenlacer.

 Si on mavait dit que tu grandirais aussi vite! lui murmura-t-elle à loreille. Regarde-toi, Sylvia! Tu es déjà une jeune femme! 

Ladolescente lui retourna son sourire.

 Jai seize ans, maman! Laisse-moi le temps de grandir!

 Tu as tout ton temps, assura Steiner. Surtout, ne te presse pas.

Saisissant le double sens de son message, son épouse avait levé vers lui un regard lourd de reproches. Confus, Steiner secoua la tête pour indiquer quil ninsisterait pas. Il sempressa de tendre à sa fille le paquet quil avait fait préparer pour elle.

En découvrant les vêtements quelle rêvait de soffrir depuis un certain temps, ladolescente poussa des cris de joie.

 Cest… Cest génial! Exactement ce que je voulais! Merci maman, merci papa!

Ils sembrassèrent à nouveau, portèrent un toast à la santé de Sylvia et mangèrent le gâteau, qui savéra délicieux Steiner était passé dans lune des pâtisseries préférées de sa fille, pour y commander son dessert favori.

 Tu as bien fait les choses, lui murmura Elana quand ils eurent terminé le repas et débarrassé la table.

Sylvia était partie dans sa chambre, tandis que ses parents saccordaient un moment sur le canapé du salon. Steiner enlaça sa femme et lattira contre lui. Elle se laissa faire avec tendresse et il plongea le nez dans lopulente chevelure brune dElana. Il prit une profonde inspiration, en fermant les yeux. Il aimait son parfum, il était pleinement heureux dans ces moments-là, loin du mirador, à mille lieues du théâtre des opérations.

Elana posa une main sur le torse puissant du militaire et, du bout des doigts, mesura la fréquence des battements de son cœur.

 Tu es soucieux, commenta-t-elle. Quelque chose ne va pas?

 Non, se défendit-il. Il ny a rien.

Elle se redressa, une mimique amusée sur les lèvres.

 Lukas Steiner! fit-elle comme pour réprimander un enfant qui vient de commettre une bêtise. Il y a vingt ans que nous sommes mariés et je crois te connaître un peu…

 OK, OK! capitula-t-il. Cest le boulot. Rien de grave. 

Il hésitait encore. Elana se jucha à califourchon sur les cuisses jointes de son époux, pour ne lui laisser aucune possibilité déviter la confrontation. Elle approcha son visage du sien.

«Nous y voilà, songea-t-il. Tu es piégé. Improvise. Vite!»

 Lukas Steiner, reprit-elle sur le même ton altéré cette fois par une pointe dinquiétude, je suis ta femme. La mère de ta fille. Tu dois tout me dire!

 Cest… Kovacevic, décida de mentir Steiner. Il… Il a des problèmes et cest devenu compliqué de travailler avec lui.

 Des problèmes? reprit Elana. Quest-ce quil a, au juste?

Steiner eut une pensée désolée pour son binôme, qui le maudirait sil apprenait la teneur calomnieuse de ses propos. Il feignit dêtre très ennuyé et lâcha comme à regret:

 Ses vieux démons lont rattrapé. Tu sais bien, on est tous passés par là. Parfois, après une démobilisation, on a du mal…

 Cest lalcool? Cest ça? Comme toi après lAfghanistan?

 Ouais, grommela Steiner, trop heureux de pouvoir saisir cette perche providentielle.

 Tu te fiches de moi? semporta-t-elle.

 Mais non, enfin!

Il se crut démasqué, mais constata avec soulagement quelle prolongeait sa tirade offusquée.

 Cest ton ami, Lukas! Ton AMI. Un homme avec qui tu travailles tous les jours et dont tu as besoin autant quil a besoin de toi. Tu découvres quil a un problème de boisson et toi, tout ce que tu trouves à faire… cest daller au bar avec lui après le travail!

 Pourquoi tu dis ça? fit-il en fronçant les sourcils.

 Ne me raconte pas dhistoires, Lukas! Tu sentais la bière en rentrant. Je ne te reproche rien, tu fais bien ce que tu veux quand tu as fini ton job et je sais à quel point ce quon te demande est dur… mais si ton ami est en train de rechuter, tu dois tout faire pour laider.

 Je lai accompagné pour éviter quil boive trop! On sest limités à deux bières et jétais plutôt content de moi.

Elle allait répliquer, mais il tenta le tout pour le tout, à la manière dun joueur de poker acculé qui se lance dans un ultime bluff:

 Merde, Elana, si cétait autre chose, je te le dirais!

Elle le détailla avec soin, sans un mot. Il se soumit à lexamen muet de ses yeux bleus en attendant le verdict.

 Jespère que tu ne mas pas menti, Lukas Steiner, menaça-t-elle.

Elle déposa un baiser sonore sur son front et labandonna sur le divan. Le sniper demeura immobile, confus.

Pourquoi ne rien avoir dit? Pourquoi cacher à la femme de sa vie que dans les heures, les jours proches, il devrait franchir lenceinte et se retrouver au contact des monstres? Quel étrange mécanisme mental sétait mis en place, pour risquer de ne léguer quun mensonge, si les choses tournaient mal?

Des voix contradictoires sélevaient en bordure de sa conscience, et Steiner ne savait quelle était celle de la raison.

«Tu as bien fait! affirmait lune. Tu dois les protéger, éviter quelles sinquiètent. Après tout, si tu tes engagé dans ce conflit, cest pour quelles vivent dans un monde meilleur, non?»

«La bonne blague! tempêtait lautre. Si tu tes engagé, cest parce que tu aimes ça. Et si tu nas pas refusé parce que ne va surtout pas TE mentir, Steiner, tu pouvais refuser cest parce que Kovacevic et toi, vous MOUREZ denvie de savoir ce quil se passe là-bas… Et que vous êtes prêts à tout risquer pour le seul plaisir dy aller!»Steiner, harassé, passa une main sur sa nuque.

Elana avait le droit de savoir… Mais qui pouvait prédire sa réaction, en apprenant que son mari allait jouer les cascadeurs, accroché à des filins dacier? Que dirait-elle quand il lui expliquerait quil prévoyait de se jucher au sommet de tours cernées par les monstres, pour y attendre les ordres et tirer à vue?

«Il sera toujours temps de le lui dire, quand tu rentreras, reprit la première voix. Elle comprendra, quand tu pourras lui décrire la manière dont se déroulent les opérations.»

«Ouais! gronda la seconde. Si et SEULEMENT SI tu en reviens. Parce que tes employeurs nont pas pour habitude de courir de risque. Il se pourrait bien, si leurs foutus protocoles médicaux ne se montrent pas à la hauteur, que tu restes là-bas, condamné à ton tour…»

Steiner se leva dun bond. Il sentait la colère lenvahir. Avec Kovacevic, ils avaient cédé un peu rapidement. Il fallait reconnaître au capitaine un don indéniable pour la négociation: lofficier avait su leur présenter les choses, faire vibrer leur fibre guerrière…

Le spotter et son binôme navaient pas su résister. Aucun des deux hommes navait vu le piège, pourtant grossier! Steiner sétira. Il était tard, il fallait dormir.

Il aurait besoin de toutes ses forces et de toute sa tête dès laube.



Demain serait un autre jour.






Chapitre 14
ILAN





Quel jour était-on? Quelle heure était-il? Était-ce le jour… ou bien la nuit? Ilan était incapable de répondre aux questions qui se fracassaient les unes contre les autres sous son crâne, telles des vagues en furie contre un phare. Mis à la torture par ce tourbillon délancements douloureux, le jeune homme libéra une plainte danimal à lagonie. Où se trouvait-il? Quel était cet endroit? La pièce était vide, à peine éclairée par un néon incrusté dans une niche du plafond et protégé par une grille dacier rouillé. Lendroit était de dimensions réduites à peine quelques mètres carrés. La seule issue était cette lourde porte sans poignée, percée dun judas. Dans un angle de la cellule, un trou dans le sol permettait de faire ses besoins. Le puits était surmonté par un robinet hors dâge, qui devait offrir au reclus la possibilité de boire. Des gouttes sen écoulaient, avant de plonger dans la cavité enténébrée, dans un martèlement obsédant.

Une prison? Il avait atterri dans une geôle? Pourquoi?

Le flot de questions sans réponse martelait son front de coups de boutoir violents, au rythme du sang pulsant dans ses veines. Chaque tentative de rationalisation lui tirait des grimaces de souffrance, au point quIlan se recroquevilla. Il se sentait pantelant, incapable de réagir. Ses jambes le portaient à peine.

«Calme-toi, se raisonna le jeune homme. Respire. Cest un cauchemar, tu vas te réveiller.»

Il fut agité de tremblements convulsifs et ses dents se mirent à claquer.

«Non, ce nest pas un cauchemar. Tu es emprisonné…»



Que sétait-il passé, depuis quil avait caché son vélo, trouvé le repaire de Looper et que la trappe sétait refermée derrière lui? Ilan naurait su le dire. Son crâne était comme pris dans létau dun bourreau et soumis à des pressions insupportables. Les images tournoyaient devant ses paupières mi-closes, à la manière des feuilles capturées par le vent dautomne. Le décor lui-même semballa. Il se mit à grandir, à rapetisser, à se déplacer en tous sens comme un carrousel pris de démence.

Vaincu par les vertiges, Ilan se laissa tomber à genoux devant le trou daisance et vomit un long jet de bile. La brûlure de lacide lui laissa la gorge en feu. Incapable de résister davantage, il demeura un long moment en position fœtale sur le sol, terrassé par une quinte de toux. Il ne parvenait plus à reprendre son souffle. Des étoiles noires explosaient devant ses yeux et le sang, toujours aussi virulent, produisait leffet du tonnerre dans sa tête.

«Cest probablement un traumatisme crânien, diagnostiqua-t-il. Tu as pris des coups, mon grand. Ça tapprendra à jouer aux redresseurs de torts. Révolutionnaire, cest un métier!»

Au revers de sa manche, Ilan épongea le filet de bave qui lui souillait le menton. Des bribes de souvenirs lui revenaient. Cétait confus et le puzzle avait été dispersé aux quatre vents par un génie animé de mauvaises intentions, mais le jeune homme parvint à en attraper quelques pièces à laveuglette. Il lutta de toutes ses forces pour les réorganiser.

Ça sétait produit dans le repaire de Looper.

Ilan eut un flash. Surgie des profondeurs de sa mémoire, limage se matérialisa devant lui: avec le hacker, ils travaillaient darrache-pied depuis des heures, multipliant les tentatives, balayant les canaux à la recherche dun signal qui leur permettrait détablir la liaison avec lun de ceux que Looper avait baptisés «les otages du gouvernement».

Ilan était attablé devant son laptop. Il sétait dabord inquiété des possibles interventions de larmée, qui avait proscrit les contacts avec les Enfermés. Toute tentative en ce sens était considérée comme un crime, et Ilan navait pas caché son appréhension: les services de surveillance de larmée ne pouvaient-ils pas les localiser?

Looper lavait étudié comme sil lapercevait pour la première fois. Puis il sétait fendu dun sourire goguenard, avant de balayer la réserve dun ricanement suffisant.

 Si tu savais le nombre de leurres que jai mis en place! avait-il fanfaronné. En ce moment, ils doivent me penser à trois mille kilomètres dici! Les types qui se font embaucher par larmée sont des clowns, des incapables qui pensent quun uniforme va leur donner du talent. Un hacker digne de ce nom agit comme moi.

Looper semblait si sûr de lui… Et il était le seul à lui offrir une possibilité, même infime, de retrouver Sarah et de venir en aide à la jeune femme.

Ilan aurait tout fait pour la jeune femme dont il était amoureux. Au vrai, il avait perdu le sommeil depuis leur séparation. Certes, ils ne vivaient pas ensemble, mais ils entrevoyaient léventualité de sinstaller dans un petit appartement et de «construire quelque chose» cétaient les mots de Sarah. Tout allait pour le mieux, lavenir sannonçait radieux.

Mais cétait AVANT. Avant tout ça, avant le virus et la mise en quarantaine. Ilan, quand létat durgence avait été décrété, séjournait chez ses grands-parents, en Seine-et-Marne. Il avait appris la nouvelle devant la télé et avait voulu rejoindre Paris pour y retrouver Sarah.

Il navait jamais pu franchir les barrages. Depuis…

Ilan refusait de déposer les armes. Il y avait une chance, il y en avait TOUJOURS une.

Et Looper la lui offrait.

Le jeune homme sétait donc mis à lœuvre. Sur le côté du plan de travail, la microcaméra le filmait, prête à numériser images et sons et à les transmettre pour un échange live.

Les deux jeunes gens avaient perdu la notion du temps, quand soudain Ilan avait obtenu une réponse. Son cœur sétait emballé. Les premières images étaient hachées, elles tressautaient sur lécran, elles se nimbaient de nuages pixellisés, soumises aux caprices de la connexion incertaine. Le signal demeura trop faible un long moment et puis les relais agirent. Sur lécran, une silhouette se précisa enfin. Pas aussi finement quon laurait voulu, mais assez nette pour permettre un échange audible. Ilan avait poussé un cri de joie. Aussitôt alerté, Looper avait quitté son poste pour le rejoindre.

 Bien joué! lavait félicité le hacker en attrapant un siège.

Looper avait aussitôt accaparé le clavier. Ses doigts filaient sur les touches, entrant des codes, modifiant des paramètres. En quelques secondes, il avait réglé les fréquences. Les deux jeunes gens pouvaient nourrir lespoir déchanger quelques mots assortis de quelques images, on pouvait toujours rêver avec leur correspondant inconnu. Ils étaient sur le point dy parvenir…

Quand lexplosion les avait interrompus.



Cette seule évocation faillit jeter Ilan sur le sol de sa cellule. Les sensations atroces lui revinrent et il sentit une main glacée se refermer sur sa gorge.

Léclair avait été assourdissant.

Aveuglant, aussi.

Tétanisé, Ilan avait ouvert la bouche sur un cri muet. Il était resté groggy, les yeux écarquillés, inondés de larmes. Un bruit strident retentissait dans ses oreilles. À travers une bourre de coton, il avait perçu des cris. Le rideau de ses larmes lui interdisait de distinguer autre chose que des silhouettes sombres, semblables à des fantômes trapus qui fondaient sur eux. Dans le brouillard dégagé par lexplosion, des faisceaux lasers dansaient. Ilan navait pas réagi. On lui avait adressé des coups. On lavait plaqué au sol.

Il fronça les sourcils, incapable de continuer. Ses souvenirs se détachaient en lambeaux gluants, informes. Non… Ça, cétait avant que…

Le jeune homme poussa un gémissement. Assis sur le sol crasseux, dos au mur froid, il ramena ses genoux contre sa poitrine. Son cœur battait à tout rompre. Il sefforça de domestiquer sa respiration saccadée et remit en bon ordre les images qui lui revenaient.

Looper et lui, après des heures de travail acharné, avaient finalement établi un contact furtif. De cela, il était certain. Les souvenirs reprenaient forme, précis, cliniques. Si proches, si réels…

Ils avaient été sur le point déchanger quelques informations avec des Enfermés. De cela aussi, Ilan était sûr. Le visage entrevu était celui dun homme dans la force de lâge qui, sans le savoir, faisait le plus beau des cadeaux au hacker en lui apportant la preuve quil recherchait depuis des semaines.

Looper sen était ouvert à Ilan: il était persuadé que, contrairement aux légendes soigneusement entretenues par les autorités, on pouvait être adulte et mis au contact des monstres, tout en échappant à la contamination. La raison pour laquelle armée et gouvernement colportaient cette rumeur leur échappait encore, mais le hacker affirmait que cétait là tout le nœud du problème. Cette idée obsédait Looper, qui entendait mener son enquête pour faire éclater la vérité au grand jour.



Voilà, cétait ça!

Cette fois, Ilan en avait acquis la conviction: les choses sétaient déroulées dans cet ordre. Les assaillants avaient lancé une grenade incapacitante, qui lavait plongé en état de stupéfaction, tiraillé entre hébétude et douleur, semblable à un poisson hors de leau.

Il navait même pas eu conscience que des militaires aux visages dissimulés derrière des masques de combat semparaient de lui sans ménagement et le remontaient à la surface pour le jeter au fond dun camion cellulaire.

Assourdi par les acouphènes, il navait perçu des autres explosions quun écho lointain, brumeux. Il gardait en tête le bruit étouffé de rafales darmes automatiques, mais naurait pas juré quelles avaient vraiment retenti peut-être nétait-ce, à la réflexion, que le produit de son imagination.

Ensuite, les images étaient floues.

Ilan ne conservait que des sensations oppressantes, dune extrême brutalité. Il naurait su dire si les assaillants sétaient contentés de lenfermer dans le fourgon ou sil y avait été passé à tabac par ses geôliers. Il se remémorait, alors quil errait aux frontières de la conscience, sêtre demandé si la liaison avec le survivant avait été interrompue… et si Sarah était en vie, quelque part.

Linstant daprès, il sombrait dans linconscience pour se réveiller, il ne savait combien de temps après, dans cette cellule, à lisolement complet.



Le jeune homme fut à nouveau transpercé par des vrilles de souffrance, qui manquèrent le briser en deux. Submergé par la nausée, il dut attendre patiemment que le malaise se dissipe. Quand il retrouva possession de ses moyens, il eut une pensée pour Looper, dont il ignorait le sort. Il en concevait une grande culpabilité. Il se demanda si le hacker, lui aussi, sétait réveillé dans une cellule, vêtu dune espèce…

Ilan hoqueta de surprise en regardant ses vêtements.

Rien ne lui appartenait!



Cétait un uniforme militaire.






Chapitre 15
MARIE





À lissue dun parcours halluciné à travers les rues de la capitale, Marie avait trouvé refuge dans une ancienne école. Elle sétait glissée dans la guérite du concierge, après avoir bataillé contre la serrure qui navait pas opposé trop grande résistance on apprenait vite beaucoup de choses, quand la survie en dépendait!

En quittant limmeuble de son ancienne tribu, elle était partie au hasard, se laissant guider par son instinct, plongeant sous un porche ou derrière un véhicule abandonné au premier bruit suspect, retenant sa respiration, les mains crispées autour de la crosse de son pistolet. Elle progressait par bonds successifs, longeant une rue, traversant un parc, filant comme une ombre vers linconnu. Une seule chose comptait à ses yeux: séloigner au plus vite de Juliette et de ses zélateurs, que la grande blonde ne manquerait pas de motiver pour léliminer. Marie avait su lire dans le jeu de son adversaire, qui songeait davantage à se débarrasser dune rivale potentielle quà se protéger de la supposée menace de ce bébé dont on ignorait tout.

Tout au long de son hasardeux chemin, Marie sétait obligée à ne pas faire usage de son arme. Il était peu recommandé, quand on ne possédait pas de silencieux, de tirer dans les rues de Paris une fois la nuit tombée. Une seule détonation suffisait à attirer les monstres du secteur, qui accouraient en hordes avides et vous submergeaient sans se soucier des pertes dans leurs rangs. Au vrai, certaines créatures étaient plus préoccupées par la destruction des humains que par le besoin de se nourrir. Les vampires et les garous, en particulier, chassaient assez rarement, se contentant des cadavres abandonnés dans les rues. Les goules étaient différentes, qui allaient jusquà dévorer leurs congénères, en parfaites cannibales.



Marie avait trouvé cette école après deux heures de déambulations nocturnes. Elle sétait glissé une lampe-stylo entre les dents pour éclairer la serrure et avait procédé au crochetage, avant de se faufiler dans labri précaire, dont elle avait pris soin de condamner lentrée. Une fois à labri, un seul coup dœil lui avait suffi pour juger que lendroit était parfaitement adapté à sa situation: la porte était solide, les meubles que la jeune femme avait déplacés en prenant appui contre le mur opposé empêchaient quiconque de louvrir. Les fenêtres de la guérite étaient équipées de barreaux épais. De plus, détail non négligeable, les vitres étaient masquées par des voiles très fins, qui lui laissaient tout le loisir dobserver la cour de lécole ou la rue. La jeune femme pourrait ainsi surprendre larrivée déventuels prédateurs sans courir le risque de signaler sa présence.

Marie était recroquevillée dans langle le plus reculé de la petite pièce. Elle avait sorti son sac de couchage mais ne sétait pas allongée. Elle avait simplement posé le duvet en travers de ses épaules, pour se tenir chaud. Elle se forçait à mâchonner des barres de céréales et aurait donné cher pour un thermos de café.

La nuit durerait quelques heures encore et la jeune femme jugeait plus prudent de ne pas dormir. Du reste, comment serait-elle parvenue à trouver le sommeil, en étant seule, sans surveillance la nuit? Pour prendre du repos, il lui faudrait attendre le jour. Dès les premières lueurs, elle repartirait à la recherche dun endroit lumineux et isolé. Là, elle saccorderait quelques heures de récupération, en nomettant pas de faire sonner son téléphone cellulaire pour ne pas être surprise par le retour des ténèbres. On ne comptait plus les inconscients qui, après avoir succombé au sommeil, sétaient réveillés avec des monstres penchés au-dessus deux…

Marie vérifia dune tape que son smartphone était bien dans lune des poches de son blouson. Les portables, depuis la catastrophe, ne servaient plus quà cela. Quand un décret avait interdit les contacts avec la capitale, tous les signaux avaient été interrompus. Plus aucun fournisseur daccès au réseau navait assuré les liaisons avec Paris. La cité sétait retrouvée coupée du monde à la suite de cette décision unilatérale du gouvernement. Les smartphones avaient été réduits à la fonction de simple montre, dappareil photo ou de bloc-notes digital. Encore fallait-il disposer dun chargeur et trouver un immeuble toujours alimenté en électricité! Jusquà présent, la jeune femme navait pas eu à se plaindre. Elle avait pris la précaution dembarquer avec elle deux chargeurs de secours, dont la taille et le poids ne la gênaient pas outre mesure.

Elle sobligea à déglutir pour ingurgiter sans joie une nouvelle bouchée de pâte sucrée. Marie caressa son ventre. Elle demeura en alerte, les doigts contre larrondi de sa chair, dans lattente dun hypothétique mouvement. Elle espérait un signal, une première communication avec celui qui viendrait.

Il nen fut rien. Un bruit strident mit brusquement terme à la rêverie de la jeune femme. Marie redressa le menton et, sans se lever pour ne pas risquer dêtre aperçue, tenta de percer les ténèbres de la rue. Elle distingua dabord une silhouette massive, puis une autre. Elle étouffa un gémissement angoissé. Une douzaine de goules avaient pris possession des lieux. Les monstres avaient flairé sa piste, ils cherchaient à la localiser. Ils ne tarderaient plus à découvrir son refuge.

Marie saccroupit avec précautions. Elle progressa en canard vers les fenêtres et lança des coups dœil furtifs à lextérieur. Les goules étaient penchées sur le sol, elles scrutaient les ouvertures menant aux caves sur le trottoir opposé. Dautres créatures sondaient en grognant les voitures abandonnées, reniflant les coffres, inspectant les intérieurs. Leurs griffes produisaient des bruits insupportables en raclant la peinture des portières ou en laissant des zébrures impressionnantes sur les pare-brise, quelles constellaient de sillons profonds, dans une pluie de bris de verre.

Marie plaqua une main sur ses lèvres quand elle entendit lune delles renifler bruyamment de lautre côté de la porte. La bête sexcitait. Elle appelait ses congénères, elle avait entrepris de gratter le panneau de bois, avec de plus en plus dinsistance.

Une peur ignoble étreignit le cœur de la jeune femme.

Ils lavaient trouvée!

Ils avaient identifié son odeur et découvert sa cachette. À présent, les monstres se réunissaient autour des fenêtres. Avec des cris gutturaux, ils se déchaînèrent sur les carreaux, faisant voler en éclats les vitres qui se répandirent sur le carrelage en nuées déchardes acérées. Les pointes de verre transperçaient la fine toile des rideaux, avant de ricocher sur le sol de la pièce. La guérite adopta bientôt laspect désolant dun immeuble après les bombardements. Rendues furieuses par limpossibilité de franchir les barreaux dacier, les bêtes se bousculaient devant la porte. Elles frappaient à coups redoublés et leurs griffes creusaient, martyrisaient le bois, piochaient brutalement le lourd panneau qui émettait de sinistres craquements, annonciateurs de sa reddition imminente.

Marie sétait tassée derrière le bureau. Elle crispait les mains sur la crosse de son pistolet. Elle considéra lenchevêtrement de meubles qui la séparait toujours des prédateurs mais pour combien de temps? Une commode en contreplaqué, un fauteuil, puis le bureau qui prendrait appui sur le mur opposé si les créatures cherchaient à entrebâiller la porte. Le dispositif devrait pouvoir interdire louverture complète, mais que se passerait-il si les bêtes parvenaient à réduire le haut de la porte en charpie? Si elles réussissaient à y ouvrir un passage?



Comme pour répondre à sa question, une première griffe transperça le bois. Les yeux écarquillés, Marie considéra léperon de corne, plus long et effilé quun poignard. Il brillait comme sil avait accumulé les rayons de lune et disparut soudain, pour réapparaître quelques centimètres plus loin.

Encore, et encore.

Marie sentit monter dans sa poitrine une plainte quelle ne chercha pas à retenir. Ses mains tremblaient et la jeune femme eut toutes les peines du monde à en reprendre le contrôle. Elle eut la présence desprit de vérifier que la sécurité de larme était ôtée. Elle actionna la culasse et le bruit caractéristique de la première balle montant du magasin eut sur elle un effet bénéfique. Elle se sentit soudain prête au combat et se releva dun bond. Elle se cala sur ses jambes, braqua larme à hauteur de ses yeux en la maintenant fermement à deux mains. Elle prit une profonde inspiration et pointa lendroit où la première gueule monstrueuse apparaîtrait bientôt.

Elle neut guère à attendre. Dans un fracas de tremblement de terre, la porte céda et tout un pan seffondra à lintérieur de la guérite.

Marie ouvrit le feu à linstinct, tirant sans discontinuer.

Ses balles produisaient un vacarme épouvantable et sans doute tous les monstres du secteur seraient-ils attirés, mais la jeune femme nen avait cure. Elle faisait feu pour préserver son enfant, pour échapper à cette mort atroce qui nallait plus tarder à se couler dans la pièce par la brèche ouverte, comme à travers une plaie béante.

Une première tête fut déchiquetée par un projectile, une mâchoire explosa, une silhouette bascula en arrière dans un hurlement de douleur et de rage. Les prédateurs ne semblaient pas décidés à abandonner. Ils se bousculaient pour monter à lassaut. Un nouveau crâne explosa, puis une main fut réduite en lambeaux sanguinolents…

Et le percuteur claqua à vide.

Marie actionnait toujours la queue de détente. Elle perdit de précieuses secondes. Quand elle réalisa que le chargeur était dégarni, sa plainte se mua en cri de détresse. Avec lénergie du désespoir, la jeune femme plongea une main dans la poche de son blouson, en extirpa un nouveau magasin rempli de munitions. Elle éjecta lautre pour le remplacer aussitôt, mais ses mains étaient agitées de tremblements convulsifs et elle fut incapable dachever la manœuvre.

Face à elle, avec un grondement de bête avide, une goule se glissait par louverture. Elle avait passé les épaules et plantait ses griffes dans la commode, pour se tirer à lintérieur de la pièce.

La fugitive hurla de terreur. Elle ne parvenait pas à remplacer le chargeur éjecté. La bête venait de passer le bassin, elle allait se rétablir et plonger sur sa victime. Ses grondements victorieux étaient assourdissants.

Marie sentit un frisson remonter le long de son dos jusquà sa nuque.

 Non! sécria-t-elle en secouant la tête. Non, ça nest pas poss…

Une autre clameur sétait fait entendre, mais Marie ne lidentifia pas dans le tumulte qui lentourait. Devant elle, la goule avait ouvert des yeux ronds. La créature considéra avec stupéfaction ses griffes, plantées dans le panneau de bois sous elle, ses serres redoutables qui ne parvenaient plus à la tracter.

Elle fut soudain comme aspirée à travers la porte et disparut dans les ténèbres. Marie, frappée dhébétude, demeura pantelante, larme pendant au bout de son bras. Son cerveau refusait denregistrer linformation. Elle ne parvenait pas à comprendre le drame qui se déroulait dans la nuit, à lentrée de la loge.



Une série de hurlements guerriers se fit entendre. On se battait de lautre côté de la porte partiellement détruite, on sentretuait avec une violence inouïe. Cédant à une impulsion, Marie sapprocha de louverture. Dans la pénombre du porche, elle ne distingua que les mouvements frénétiques dune mêlée ahurissante, un tourbillon de haine et de sang. Au milieu de la pluie de coups de griffes, dans les claquements des mâchoires, les morsures, les lambeaux de chair arrachés et les plaintes des belligérants, elle distingua un éclair fauve.

Marie ne parvint pas à identifier la forme élancée, mais acquit la conviction quelle nétait pas humaine. Plus rapide et plus puissante que les goules, la créature virevoltait sans cesse, distribuant la mort dans un ouragan dattaques effroyables. Dotée dune force herculéenne, la chose sappliquait à massacrer tous ses adversaires, dans un déferlement de cruauté. Ses mâchoires déchiquetaient, ses griffes tailladaient. Face à cette véritable mécanique de mort, les goules résistaient en pure perte. Lune perdait un membre, lautre titubait, la gorge ouverte sur un bouillonnement de sang. Une à une, les créatures seffondraient. Le porche ne fut bientôt plus quun amas de cadavres fumants, derniers vestiges de la folie meurtrière qui sétait abattue sur les lieux… avant de cesser, comme par magie.

Marie en resta ahurie: la… chose avait disparu! Un bond, deux peut-être lui avaient suffi. Elle avait été engloutie par la nuit doù elle avait jailli, à la manière dun démon serviteur des ténèbres retournant en son royaume.



Prenant brusquement conscience que lintervention de la bête avait été salutaire, Marie faillit perdre pied. Elle tendit une main hésitante en direction de louverture.

 Vin… Vincent? bredouilla-t-elle. Cétait toi?

Elle aurait aimé quil réponde, mais doutait quil se fût agi de son amant disparu. Quavait-elle eu le temps dapercevoir, si ce nétait cette tornade fauve, qui laissait dans son sillage un carnage abominable?

La jeune femme réprima un frisson. Elle rechargea son arme, saisit son paquetage et sapprêta à repartir dans la nuit. Lentreprise relevait de la folie pure, mais elle ne pouvait guère rester ici. Les bruits de la bataille attireraient dautres monstres et la porte ne la protégeait plus. Il fallait durgence trouver un autre endroit, accéder à un immeuble et se retrancher dans un appartement abandonné, ou dans une cave à la porte blindée comme on en trouvait si souvent sous les immeubles parisiens.



Marie se glissa par louverture pratiquée dans le panneau de bois. Elle détourna la tête, pour ne pas contempler le massacre. Elle ne pouvait se défaire de limage de cette espèce de loup, de ce monstre qui avait, à la seule force de ses crocs, réduit tout un groupe de goules à létat de carcasses ensanglantées.

La jeune femme fila dans les rues voisines, aussi vite que ses jambes pouvaient la porter. Elle peinait à rester lucide. Sans doute Vincent la protégerait-il, si loccasion venait à se présenter. Elle ne doutait pas que le garçon, même transformé, éprouverait encore de lamour pour elle…

Mais à la réflexion, ce monstre ne pouvait être Vincent. Le garçon était tout le contraire dune brute au vrai, cétait la douceur, la discrétion et la prévenance incarnées. Sa part de féminité assumée, voilà ce qui avait séduit Marie au début de leur histoire. Le jeune homme avait des allures félines et se déplaçait toujours avec légèreté. Il avait les yeux sombres, la peau cuivrée et un sourire qui faisait chavirer tous les cœurs. Très fier de ses origines métissées, il avait raconté à Marie le parcours de ses grands-parents, arrivés du nord des États-Unis pour sinstaller à Paris, au milieu du siècle précédent. Le couple avait acheté un petit appartement du cœur de la Cité, doù il nétait jamais reparti. Vincent avait décrit par le menu la fulgurante ascension sociale de sa mère, brillante étudiante devenue chercheuse dans le domaine de la génétique. Il sétait attendri en évoquant la rencontre avec son père, musicien classique, qui était tombé fou amoureux de cette beauté amérindienne, au sourire ravageur. Léducation quil avait reçue, résolument tournée vers la modernité sans jamais occulter ses racines. «Du reste, samusait-il, jaurais du mal à cacher mes origines, non?» Marie riait elle aussi, la tête posée sur le torse du garçon que sa mère appelait «Vince» ou Vincent en respectant la prononciation anglo-saxonne. Marie et Vincent étaient heureux. Ensemble, ils inventaient ce monde en devenir…



Quand il était parti sans un mot dans la nuit, Marie avait cru devenir folle de chagrin. Elle était restée inconsolable et Alexandre était arrivé. Il avait été gentil, avait témoigné dune patience hors du commun. Il avait multiplié les attentions.

À ses côtés, Marie avait pensé oublier son amant disparu. Elle sétait menti. Elle sen voulait davoir fait souffrir Alexandre, elle le regrettait sincèrement. Le garçon ne méritait pas ça… Mais pouvait-on régenter ses sentiments? Qui était capable de les plier à la nécessité? Aux caprices du Destin? Qui tomberait encore amoureux, dans cette nuit éternelle, dans ce piège qui menaçait de se refermer à tout instant, pour broyer ses victimes?



Marie parvint sans encombre jusquà un immeuble des quais, dans lequel elle put entrer. Au troisième étage, elle trouva un studio désert, quelle sécurisa avant de se calfeutrer dans un coin. Elle en était certaine, Vincent avait veillé sur elle tout au long du parcours.

Vincent ou… ce monstre décidé à la protéger. Car il était resté auprès delle, lavait protégée à distance. Sans son aide providentielle, comment aurait-elle pu traverser Paris la nuit?

«Ce nest pas Vincent. Cest autre chose.»

Marie but à sa gourde. Elle soctroya une nouvelle barre de céréales chocolatées. Elle conserva les yeux ouverts dans le noir, le visage levé vers la fenêtre.

Bientôt, elle pourrait se reposer quelques heures.



Le soleil ne tarderait plus à revenir.






Chapitre 16
BAPTISTE





Le soleil navait pas encore franchi la cime des immeubles du 20earrondissement. On devinait, sur les crêtes de béton, la brume rosée annonciatrice du jour, mais les ténèbres étaient toujours maîtresses de la ville. Plus silencieux quun chat, Baptiste se glissa entre deux tombes. Il avait abandonné son vélo contre un arbre, au pied de lenceinte du cimetière puis, à laide dun grappin et dune fine corde synthétique, avait franchi le mur. Ombre parmi les ombres, il avait traversé la zone en effectuant des haltes régulières, tous sens aux aguets. La plus ténue des vibrations dans lair ambiant le mettait en alerte. Baptiste sarrêtait illico et retenait son souffle. Il écoutait le silence, percevait des sons que personne dautre que lui naurait pu identifier. Le crachat de colère dun rat surpris par un félin. La fuite éperdue qui lui succédait. Le bruit si particulier dun rapace nocturne se posant sur une branche, envoyant tomber alentour une myriade de gouttelettes de rosée jusqualors suspendues aux feuilles. Les grognements diffus de quelques monstres divaguant à distance respectable ici des râles de frustration ou de rage, là des gargouillis ou des gémissements. Plus près, le raclement de griffes sur une dalle ou sur le gravier dune allée. Au loin, le bruit immonde de créatures occupées à dévorer une proie encore chaude…



Baptiste connaissait la nuit. Elle lui faisait peur depuis toujours, mais il avait appris à dominer ses émotions au fil des ans. Sans doute le phénomène avait-il été décuplé depuis que la muraille condamnait les survivants à lenfermement. En quelques semaines au sein de sa tribu, ladolescent avait appris à saccommoder de ses angoisses nocturnes. Aujourdhui, il pouvait vivre avec elles, il les avait acceptées, presque apprivoisées et ne cherchait plus à les dompter. Sa peur était autrefois un véritable brasier, qui menaçait de le consumer. Baptiste lavait réduite jusquà obtenir une petite flamme une flamme vive, extrêmement puissante, quil était parvenu à emprisonner au fond de son cerveau. La petite flamme ne sétouffait pas pour autant: bien au contraire, elle ne cessait de briller, irradiant dans son âme à la manière dun phare capable de déchirer les ténèbres les plus opaques. Cette petite flamme était sa sirène dalarme, son assurance-vie. Elle tenait le garçon en éveil permanent, quand autrefois elle le paniquait au point de paralyser ses sens.

Paris était un champ de bataille et la peur qui vous saisissait soudain vous poussait à la faute, vous jetait dans les nombreux pièges de la cité. Baptiste conservait précieusement sa flamme, cette source de peur complice. Il lui était reconnaissant de ne jamais séteindre.

Baptiste connaissait la nuit et la peur. Lassé de les combattre, il en avait fait des compagnes fidèles, parfois envahissantes, mais qui lui dispensaient de précieux conseils, grâce auxquels il était toujours en vie aujourdhui. Sans sa peur de la nuit, sans cette angoisse domestiquée, jamais il naurait pu effectuer tant de missions pour le clan en restant sain et sauf.

Quand tous les autres blêmissaient à lannonce dune incursion programmée en territoire hostile, quand ils se recroquevillaient en attendant quun volontaire se fasse connaître, Baptiste attendait un peu. Il laissait sinstaller une certaine angoisse, puis il levait la main au grand soulagement des autres éclaireurs, bien plus à leur aise sous la lumière du soleil. Loin de le mettre à lhonneur, ce comportement avait dabord été assimilé à de la fanfaronnade on le soupçonnait de vouloir faire le malin, détaler son courage et sa virilité pour se présenter aux yeux des filles comme une espèce de mâle alpha.

«Baptiste, le guerrier invincible» qui protégerait celle qui le choisirait… voire toutes celles qui le choisiraient. Les autres garçons parlaient beaucoup dans son dos. Baptiste nétait pas dupe, mais il affectait de ne pas sen apercevoir. Cétait plus simple, on évitait des conflits inutiles et on najoutait pas à latmosphère délétère qui régnait parfois au sein du groupe. De plus, Baptiste avait un contentieux avec les autres garçons de la tribu. Ces moments-là étaient nécessaires: cétait sa façon à lui de les punir, sans user de violence. Les inquiéter, une fois de plus. Peut-être même irait-il jusquà ne pas se porter volontaire, une nuit, pour les mettre face à leur couardise, pour les obliger à tester les limites de leur lâcheté. Ils se montraient forts en gueules, de jour et en meute… mais que se passerait-il, quand ils seraient en duo ou isolé, en pleine nuit, sans les repères habituels?

Les garçons de la tribu étaient partagés au sujet de Baptiste. Cétait lattitude des filles quils ne parvenaient pas à digérer: ils affirmaient dans le dos de Baptiste quelles étaient toutes allées au moins une fois le voir, pour lui faire du charme. Elles étaient prêtes à tout pour devenir «la copine de Baptiste», la femelle alpha.

Les plus tordus soutenaient que le sniper obtenait les faveurs de ces idiotes et quil feignait ensuite de ne pas pouvoir choisir entre lune ou lautre. Il faisait durer les relations au gré de ses caprices et de ses envies, avant de se séparer de la pauvre fille, qui retournait dans le rang. Chez les garçons, on adoptait des mines de conspirateur pour dépeindre le sniper du clan comme un séducteur impénitent, incapable de rester fidèle. «Il les lui faut toutes!» râlaient les uns. «Cest quand même un beau salaud!» ajoutaient les autres.

La vérité, comme souvent, était ailleurs.

En réalité, les garçons ne faisaient que formuler leur déception de nêtre pas animés du même courage. Ils nourrissaient à lencontre du jeune sniper un mélange de jalousie et dadmiration, dont les degrés variaient selon les jours.

Quant à Baptiste… Il lui était impossible de démentir. Comment aurait-il pu le faire, sans mettre en difficulté les filles que lon soupçonnait de lui offrir leur amour? Comment leur dire, à tous, quil navait jamais couché avec aucune delles? Quels mots choisir pour leur expliquer quil ne le ferait sans doute jamais?

Car la vérité était là: Baptiste nétait pas ému par les filles. Certes, il éprouvait de la tendresse pour certaines et reconnaissait aisément que dautres étaient jolies. Quelques-unes lagaçaient prodigieusement, une ou deux le faisaient rire et il aimait passer du temps en leur compagnie… Mais jamais une fille navait éclairé son existence au point de simposer comme une évidence, une nécessité.

Au fil des semaines, puis des mois, il avait été tourmenté par ses sentiments. Léducation, lécole, la famille, la société tous ces concepts vides de sens, aujourdhui! lui avaient enseigné quon vivait en couple, quon fondait une famille, quil fallait un père, une mère et que la vie allait ainsi, immuable… Mais Baptiste sétait découvert une attirance pour les garçons.

Cétait ainsi, il ny avait pas à lutter: un matin, il sétait levé et il avait su. Sans en éprouver la moindre honte, il avait pourtant choisi de nen parler à personne, jugeant plus prudent dattendre le moment propice pour se dévoiler. Il avait le souvenir cuisant de son père, un ancien militaire aux mensurations de colosse, au verbe puissant… et à la claque cuisante. Un homme dur, qui avait régné sur sa famille pendant des années. Un titan invincible qui lui avait enseigné le maniement des armes dès son plus jeune âge ce qui était le seul héritage dont Baptiste pouvait senorgueillir aujourdhui!, et se complaisait en discours homophobes et autres considérations sur «la société et ses dérives» dont lenfant ne saisissait pas la teneur. Baptiste comprenait que son père évoquait des choses graves, sans sexpliquer les raisons de sa colère. Parfois, quand il avait bu, lhomme errait dans la maison. Son ombre rampait dans les couloirs, se lançait à lassaut des murs. Malheur à celui qui croisait son chemin, alors! Il était querelleur et prompt à distribuer des gifles dune violence inouïe. Sa femme était sa cible favorite, surtout quand elle sinterposait pour soustraire Baptiste à la vindicte paternelle.

Logre était parti un jour, abandonnant femme et fils pour ne plus jamais reparaître. Baptiste devait avoir dix ou onze ans, alors. Il navait pas éprouvé de tristesse quand son géniteur sétait évaporé. Il avait en revanche conservé ces terreurs nocturnes, la certitude que son père allait soudain ouvrir la porte, faire irruption dans sa chambre et se jeter sur lui pour le frapper. Baptiste avait vite effacé de sa mémoire les traits de son visage son paternel nétait plus quune ombre, une flaque de nuit massive, opaque, rampante. Prête à vous engloutir et à vous entraîner pour vous noyer dans les ténèbres…

Cest sa mère qui avait permis au garçon de retrouver son équilibre. Baptiste était vite devenu «lhomme de la famille» et ce rôle lui convenait parfaitement. Il sétait très vite responsabilisé et cela expliquait la maturité dont il faisait preuve, en comparaison des autres garçons du clan.

Car la vie au sein de la tribu était parfois compliquée. Les garçons, toujours prompts à jouer les héros, multipliaient les attitudes bravaches, les déclarations machistes, les blagues sexistes. À les écouter, quand ils bombaient le torse et assénaient leurs certitudes, «les filles étaient faibles et les garçons se devaient dêtre forts». Dans la foulée, on raillait les pédés à la moindre occasion, on les tournait en dérision et lon jurait ses grands dieux que jamais il ny en aurait dans la tribu! On y veillerait! Accepter les gays, cétait lassurance de se laisser submerger par les monstres à la première alerte! On avait besoin de vrais mecs, capables de protéger le groupe. Des gars solides, avec qui on pourrait sépauler dans la bataille! Les garçons surjouaient leur rôle. Sitôt que lun des leurs faisait montre dhésitation, restait interdit face à une situation ou ne parvenait pas à dominer sa peur, la sanction tombait: on le moquait sur sa supposée homosexualité, jusquà ce quil démontre sa bravoure.

Baptiste luttait pour ne rien laisser paraître, mais il en était profondément blessé. Il ne comprenait pas comment les autres pouvaient se montrer aussi stupides, au point de nourrir des craintes qui navaient pas lieu dexister Seigneur! Lhomosexualité était-elle une malédiction? Une affliction que lon pouvait soigner en suivant la thérapie adaptée?

Il serrait les dents en voyant ces imbéciles prendre des risques insensés, dans le seul espoir de démontrer leur courage et de nêtre plus soupçonné. Il avait ainsi vu des gamins agir en dépit du bon sens et frôler plusieurs fois la mort, pour soffrir loccasion de raconter leurs exploits à la veillée. Mettre sa vie en jeu pour ne pas être accusé, cela relevait de la psychiatrie et Baptiste nétait pas médecin.

Il observait en silence et attendait le moment idéal. Il se lèverait, adresserait son plus beau sourire à lassemblée et déclarerait, dune voix claire: «Vous savez quoi? Je SUIS pédé. Et je ne changerai pas. Si ça vous pose problème, dites-le-moi. En face.»

Hélas, le temps passait. Ce fameux moment viendrait-il un jour? Baptiste en venait à en douter. Ladolescent avait appris à cacher sa véritable nature sous un masque de froideur et de distance. Au vrai, il en imposait à tous les petits mâles du clan, persuadés que son attitude était celle dun dominant, dun leader-né. À leurs yeux, Baptiste était de ces hommes dont toutes les filles tombaient éperdument amoureuses. Il était celui quon admirait, à qui on voulait ressembler.

Il y avait de quoi rire.

Pour ne pas avoir à en pleurer.



Baptiste sébroua. Un craquement avait retenti sur sa droite, en contrebas. Dans une allée du cimetière, des pas faisaient crisser les graviers. Ladolescent fit glisser le sac quil portait à lépaule. Le soleil poursuivait sa course, il avait enfin franchi les hauteurs des immeubles qui bordaient le 20earrondissement et éclaboussait de lumière les alentours. La plupart des monstres allaient rentrer dans leurs tanières, ne resteraient que des esseulés, ou des loups-garous.

Le garçon vérifia à gestes précis que le silencieux était correctement assujetti au canon de son pistolet. Il avait quitté le camp deux heures avant laurore, son précieux paquetage à lépaule.

Au prétexte dune mission de reconnaissance, il avait réuni ses affaires. Avant de quitter la bâtisse dans laquelle sa tribu avait élu domicile une ancienne caserne de pompiers quils avaient barricadée avec le plus grand soin, ladolescent avait passé un moment avec les deux gardes de permanence, une petite blonde aux joues rondes prénommée Bérénice et un grand maigre aux yeux verts qui répondait au sobriquet de «Momo».

Mohamed était un garçon intelligent. Il était cultivé, il aimait la lecture, la musique. Il était incollable sur le cinéma et, suprême qualité aux yeux de Baptiste, il nétait pas du genre à hurler avec les loups. Jamais le sniper ne lavait entendu cracher sur les gays, ni formuler de commentaires déplacés à lencontre des filles. Momo avait, comme chacun des adolescents réunis dans la tribu, perdu tous ses proches au cours de la grande panique. Il sefforçait de trouver une place juste dans cette nouvelle famille. À lévidence, il plaisait beaucoup à Bérénice, qui ne manquait jamais une occasion de passer du temps en sa compagnie. Mohamed avait une autre qualité, si rare en ces temps troublés: il était dhumeur égale, perpétuellement positive. Il sefforçait de toujours voir la lumière, même au cœur des ténèbres. Momo était de ceux qui, dun simple sourire, apportent la joie aux autres. De ceux qui, touchés par la grâce, semblent irradier de bonheur. Baptiste lappréciait aussi pour cela. Il avait donc été ravi de pouvoir passer un peu de temps avec le couple, avant de quitter labri du clan.

Les trois adolescents avaient partagé un café chaud et quelques biscuits. On disposait de la cuisine des pompiers, on avait accumulé des réserves confortables, on navait donc pas à se rationner. Et puis la tribu avait voté ce choix très particulier: on profiterait de tout, jusquau bout. Personne nemporterait de provisions dans la tombe, nest-ce pas?

Les trois jeunes gens avaient parlé à voix basse pour ne pas troubler le repos de ceux qui dormaient dans les pièces voisines. Les pompiers les avaient aménagées en dortoirs pour assurer les permanences et cest tout naturellement que les adolescents avaient investi ces pièces au confort relatif mais à la salubrité irréprochable, sans en changer la nature.

Vint le moment où Bérénice, Momo et Baptiste évoquèrent le périple que le sniper prévoyait deffectuer dans les heures à venir. Ce fut le seul instant où Mohamed redevint grave. Baptiste surprit un nuage passant devant les yeux verts du garçon, qui détourna la tête, gêné.

 Cest très courageux, lui glissa Momo. Je… je ne sais pas comment tu fais pour…

Il ne termina pas sa phrase et eut un geste de la main, qui signifiait «tout ça». Baptiste acquiesça en silence. Il murmura des remerciements et ramassa ses affaires.

 Je fais ça pour notre famille, murmura Baptiste comme sil sagissait dune excuse à sa bravoure.

Momo et Bérénice lavaient pris dans leurs bras pour lui souhaiter bonne chance, puis ils avaient ouvert le passage qui menait à la rue. Baptiste, sac à lépaule, avait enfourché son vélo. Après sêtre assuré que la voie était libre, il sétait élancé et avait été avalé par la nuit. Derrière lui, les deux jeunes gardiens avaient aussitôt condamné lentrée du refuge.



Le plan de route de Baptiste était simple: il devait rejoindre le cimetière du Père-Lachaise pour en inspecter les allées et quelques tombes. Longtemps considéré comme le territoire exclusif des goules, le gigantesque enclos était devenu le terrain de chasse des garous, qui colonisaient peu à peu le nord-est de Paris, en fédérant les diverses meutes… et lultime refuge des derniers adultes qui navaient pas trouvé de clan. Les malheureux esseulés, incapables de sécuriser un appartement ou de tenir la position dans une tour abandonnée, vivaient à labri des caveaux funéraires dont les portes grillagées étaient assez solides pour retenir les monstres. Hélas, si la méthode avait porté ses fruits au début, les survivants ne devaient plus être très nombreux: le subterfuge avait fonctionné tant que les goules occupaient seules le secteur. Les monstres ne brillaient guère ni par lintelligence, ni par le sens tactique. Ils fuyaient la lumière du soleil et laissaient le champ libre pendant une grande partie du jour aux humains qui pouvaient quitter leurs abris, faire un stock de provisions, récupérer des vêtements ou tenter de contacter un groupe dans lespoir dy être admis.

Tout cela nétait plus possible depuis que les lycanthropes avaient découvert cette réserve de chasse et quils avaient entrepris de la coloniser. La plupart des humains réfugiés dans le cimetière navaient pas pressenti le changement. Ils sétaient laissé prendre à leur propre piège. Reclus dans les tombeaux, englués dans la nuit souterraine, tremblant de peur et de froid, ils y avaient probablement succombé à la faim ou la soif. Les plus désespérés avaient dû se résoudre à affronter les prédateurs, qui les attendaient tranquillement à lextérieur.



Baptiste remua la tête de droite et de gauche. Il ne devait sous aucun prétexte se laisser submerger par ces pensées parasitaires. Si les renseignements quil avait glanés au cours des dernières semaines étaient exacts, sa mère était encore vivante. Elle sétait réfugiée dans le cimetière, elle devait toujours sy trouver. Ne restait plus quà prier pour quelle ait tenu bon et ne se soit pas livrée aux…

«Arrête avec ces suppositions ridicules! se morigéna ladolescent. Tu seras bientôt fixé!»



À peine sorti de la caserne du quai de Conti, il avait piqué sur la droite pour remonter le long de la Seine en direction de lInstitut du monde arabe. La route était relativement sûre: on avait fini par constater, sans connaître les raisons du phénomène, que la plupart des créatures évitaient la proximité de leau. Seuls les vampires avaient investi les deux îles et veillaient jalousement sur Notre-Dame où ils se réunissaient chaque nuit.

Baptiste emprunta ensuite le pont Sully sur sa gauche et accéléra en remontant tout droit jusquà la place de la Bastille. Ce passage était le plus délicat: la Bastille était le théâtre dune guerre incessante entre les familles de goules. Les monstres ne sentendaient guère et nétaient pas parvenus à mutualiser leurs forces. Cétait dailleurs une bénédiction pour les Enfermés car les goules étaient si nombreuses quen sunissant, elles auraient depuis longtemps éradiqué toutes les autres espèces occupant la capitale. Baptiste ralentit donc en approchant de la place. Il redoubla dattention et prit son temps. La lune nétait pas ronde, le ciel envahi de nuages. Certes, il ne pouvait apercevoir les créatures de loin… mais les ténèbres jouaient également en sa faveur. Il sarma donc de patience et, après deux ou trois tentatives infructueuses, trouva une ouverture et profita de quelques secondes pendant lesquelles la Bastille fut déserte pour traverser comme une flèche la distance qui le séparait de la rue de la Roquette.

Baptiste était très rapide. Il était parfaitement entraîné, mais ne se berçait pas dillusions. Il savait pouvoir semer en quelques tours de roue des goules lancées à sa poursuite, mais nétait pas certain de pouvoir distancer un loup-garou motivé, surtout en montée vers le cimetière. Lascension de la rue de la Roquette fut donc la seconde difficulté du parcours. Selon les repérages effectués au long des semaines précédentes, seules des goules y déambulaient une fois le soleil couché. Restaient-elles jusquaux premières lueurs de laube? Baptiste priait pour que ce ne fût pas le cas. Il misait tout sur sa vitesse de déplacement et ne cessait de pédaler vaillamment.

Son vélo tout-terrain était un petit bijou de technologie, une machine de compétition quil avait récupérée dans un magasin réservé aux professionnels et aux apprentis champions. Baptiste connaissait ce modèle, il en avait rêvé avant les événements, mais navait jamais eu les moyens de soffrir un matériel aussi onéreux. Depuis… il avait suffi dun pied de biche ramassé à la caserne et de quelques minutes à batailler avec le volet métallique et la porte du magasin pour repartir avec ce trésor qui ne manquerait à personneet lui avait permis de réaliser de véritables exploits!

Baptiste en prenait un soin maladif. Il avait délimité un atelier à la caserne et consacrait des heures aux réglages de son VTT. Il effectuait des virées au magasin dont il pillait sans vergogne la réserve de pièces détachées. Il vérifiait les pignons, modifiait les disques, améliorait les freins, graissait la chaîne avec méticulosité. À lissue de longues heures de travail et de tests, le vélo répondait parfaitement à son pilote qui filait comme le vent sans produire le moindre bruit cétait à peine si lon percevait un cliquetis léger, en cas de changement de vitesse, opération que Baptiste limitait autant que faire se pouvait afin de ne pas attirer lattention. Il avait mis à lépreuve de nombreux modèles de pneus de compétition, et opté au final pour ces gommes incroyables, qui ne produisaient quun chuintement quasi inaudible en adhérant au macadam. Ces heures de travail en atelier nétaient pas superflues: les monstres, pour la plupart, nétaient pas de fins chasseurs, mais plutôt des créatures taillées pour le combat. Leur odorat était réduit, leur ouïe peu développée. Goules et vampires se jetaient sur les dépouilles des mourants, traquaient les plus faibles ou devaient chasser en groupe pour parvenir à leurs fins. Les garous, en revanche, constituaient une véritable menace. Les lycanthropes jouissaient de tous les talents du loup: ils avaient hérité de sa force, sa vitesse, son flair… et son effroyable capacité à tuer. Un seul lycanthrope vous prenait en chasse et lhistoire sachevait très vite.

Baptiste savait quil naurait pas le temps de sarrêter, de mettre pied à terre, douvrir son sac et dy prélever son fusil en cas dattaque dun tel monstre. Pour se défendre, il disposait dun poignard de chasse et dun pistolet un Glock19, chambré en calibre 9mm Parabellum et doté dun chargeur de quinze balles. Une arme extrêmement fiable, qui équipait aussi bien les brigades dintervention françaises que des services tel le NYPD{2}. Il avait également dans lune des poches de son blouson un réducteur de bruit Brügger & Thomet, dont il équipait larme dès quil avait posé le pied au sol.

Un faux mouvement, une chute de vélo et cétait la catastrophe. La survie dépendait parfois dune poignée de secondes, dun geste réussi au bon moment. Ladolescent avait donc décidé, pour répondre à une éventuelle attaque, de ne pas privilégier la discrétion. Si lon y réfléchissait deux secondes, on arrivait à la conclusion quil valait mieux faire du bruit et rester en vie que mourir dans le plus total silence, sans déranger le sommeil des voisins. En cas dattaque, Baptiste tirerait dabord, puis il équiperait son arme du réducteur de bruit. Il serait alors temps denvisager une retraite… ou de trouver un abri pour se retrancher.

Le Glock pesait à son côté droit, sagement sanglé dans son étui de cuir. Dans son sac dépaule, Baptiste avait quelques boîtes de munitions. Le tout pesait très lourd et la sangle lui meurtrissait lépaule, mais Baptiste ne se serait séparé pour rien au monde de son arme fétiche. Il avait gagné les galons de sniper du clan, il mourrait en sniper le cas échéant.

Lino lui faisait souvent des remontrances à ce sujet. «Tu nas pas besoin de tout ça! explosait-il en considérant le matériel dont ladolescent se lestait au cours de leurs missions de surveillance. Tu es bien trop lourd, ça te ralentit. Quelques balles, un chargeur de secours pour le Glock et ça suffit!»

Baptiste évitait la dispute, mais il nen démordait pas: il nenvisageait pas une seconde de soutenir un siège, mais il éprouvait le besoin superstitieux demporter tout son attirail avec lui.

Il ne laurait avoué à personne, mais il considérait son fusil comme un talisman. Au fil des semaines, larme avait acquis à ses yeux le statut dobjet magique, dartefact doté de pouvoirs occultes qui lavaient jusqualors protégé de la mort. Larme tenait les monstres à distance. Cétait un ange de métal qui veillait sur son propriétaire. Quant à se déplacer avec moins de munitions, il nen était même pas question! Mourir parce quon était tombé à court de balles? Il y avait tant dautres manières moins stupides de trépasser…



Ladolescent déboucha enfin sur le boulevard de Ménilmontant, évita de se jeter vers lentrée qui souvrait devant lui et bifurqua sur la droite pour emprunter la rue du Repos. Cétait un couloir étroit, délimité par des pâtés dimmeubles bas sur la droite et le mur du cimetière sur la gauche. Baptiste y abandonna son vélo, puis il dégaina son pistolet et y assujettit le réducteur de bruit. Il saccorda du temps pour étudier les alentours et vérifier quaucune créature ny était tapie une fois accroché à sa corde, il serait une proie facile lespace de quelques secondes. Rassuré, il utilisa son grappin et escalada le mur en quelques mouvements souples. Il se rétablit au sommet de la muraille et passa sur le toit des bâtiments administratifs. Il savait, pour lavoir noté au cours de ses précédentes visites des lieux, que les bureaux nétaient pas occupés. Ils lavaient probablement été pendant une période, mais les carreaux cassés et le capharnaüm qui régnait maintenant à lintérieur des baraquements battus par la pluie et le vent démontraient que les squatteurs à lexception des rats avaient fui.

Baptiste prit ses précautions. Il progressa lentement, dans le plus grand silence. À lapproche de laube, le boulevard était dégagé, la nuit ny régnait plus totalement et lon pouvait distinguer les contours, repérer les mouvements, deviner les silhouettes déventuels assaillants. Il nen allait pas de même pour le cimetière: ici, arbres et tombeaux pluricentenaires semblaient vouloir retenir locéan de goudron qui sy était déversé. Le Père-Lachaise, cette nuit, sétait mué en chaudron. Une marmite pleine de nuit liquide, compacte, que lon devinait gluante et prompte à saccrocher aux visiteurs inopportuns pour les noyer au cœur des ténèbres. Accroupi au sommet de lune des maisons qui bordaient la limite sud de la gigantesque nécropole, Baptiste tentait en vain de distinguer une silhouette. Il renonça pour se concentrer sur les bruits. Quand il fut certain quaucune créature ne se tenait dans un proche périmètre, prête à bondir sur lui à linstant où il poserait un pied sur le sol, il descendit de son observatoire et rejoignit lune des allées.

Langle sud-est du gigantesque cimetière était le dernier territoire quil devait fouiller. Il avait examiné scrupuleusement le reste du cimetière sans y trouver dindice, mais ne désarmait pas pour autant: sa mère était en vie, elle était cachée quelque part, dans le secteur.

Le soleil franchissait les hauteurs des immeubles voisins. Quelques nuages ventrus sembrasaient à la verticale du Père-Lachaise. Baptiste commença à se détendre un peu la lumière chasserait les derniers monstres, à lexception des loups-garous désireux de prolonger la chasse.



Il avança encore, constatant que de nouvelles tombes avaient été profanées. Sagissait-il de goules affamées, ayant creusé les sépultures pour se nourrir tels dimmondes charognards… ou dhumains effrayés, cherchant un abri de fortune?

Chaque fois, Baptiste sapprochait avec précaution, puis il se penchait au-dessus de louverture, braquant son arme dans un mouvement rapide. Prêt à ouvrir le feu, il lançait un coup dœil et reprenait son périple.

Un bruit sec, quelque part devant lui, alerta le garçon.

Baptiste simmobilisa. Il avait identifié le son caractéristique dune branche de bois qui se brise sous un pas lourd. Cétait là, deux mausolées plus loin, dans une allée parallèle.

Ladolescent sobligea à réguler son souffle. Il raffermit la prise de ses mains sur la crosse du Glock, posa lindex sur la queue de détente et orienta larme devant lui, bras fléchis, arme à hauteur de ses yeux.



Lentement, très lentement, il amorça un déplacement circulaire.






Chapitre 17
ALEXANDRE





La nuit avait été si mouvementée quAlexandre avait du mal à organiser ses idées. Adossé au mur, jambes ramenées contre son torse, il avait sorti le carnet qui ne le quittait plus depuis la catastrophe et, à la lueur dune bougie, il entreprenait dy noter ses pensées. Lexercice présentait deux avantages majeurs: il lui permettait de faire le tri dans ses sentiments souvent contradictoires mais qui ne perdait pas la tête, depuis que le virus avait transformé les uns en prédateurs et les autres en fugitifs effrayés?, et il lui offrait la possibilité de trouver la paix. Formuler ses sentiments était un acte cathartique, dont le jeune homme éprouvait limpérieux besoin chaque fois que les ténèbres déployaient leur voile de nuit sur la capitale. Après une rapide relecture, Alexandre raya ses dernières lignes. Ce soir, il peinait à rédiger son ressenti. Les formulations lui semblaient maladroites, elles manquaient de précision, de vérité. Plus que tout, la culpabilité lobsédait. Elle lembrouillait au point quil ne parvenait plus à poser un regard clair sur la situation. Avait-il pris la bonne décision, ce soir? Il naurait su le dire. Il avait cédé à une impulsion et avait peut-être commis la plus grosse erreur de sa vie.

Sa première faute, le garçon en avait conscience, avait été de laisser Marie livrée à elle-même, quand Juliette sétait muée en procureur pour liguer lensemble de la tribu contre elle. Soucieux de prendre sa propre défense, Alex en avait oublié Marie. Elle avait préparé ses affaires, il ne lavait pas vue partir.

Quand il sen était aperçu, Alexandre avait vacillé.

Une boule dangoisse avait pris naissance dans sa gorge, elle lavait étouffé: Marie, la fille dont il était amoureux, avait quitté limmeuble en pleine nuit. Parce quil avait été incapable de la rassurer, elle se retrouvait livrée à elle-même, seule au cœur de lobscurité.

Depuis cet instant, Alexandre était pétri de culpabilité. Chacune de ses pensées était porteuse damertume. Il regrettait ses derniers mots, lultime dispute, les gestes quil avait eus et, par-dessus tout, ceux quil navait pas eus! Il aurait voulu retrouver Marie, lenlacer, lui prouver son amour, trouver les mots justes, lui faire comprendre quil était là pour elle, quil serait toujours à ses côtés…

Au lieu de quoi, il était seul lui aussi, dos au mur dans un immeuble abandonné, son sac à ses pieds… et perdu dans le labyrinthe de ses pensées.



Dans le clan, la soirée sétait mal terminée. Elle avait pris des allures de tragédie, quand Alexandre avait découvert le départ de Marie. Il était revenu vers Juliette, quil jugeait responsable de cette situation. En agissant de la sorte, il avait fait le jeu de la grande blonde: cette dernière lui avait adressé un rictus haineux. Elle avait anticipé sa réaction et pris le temps de fourbir ses armes. Juliette énuméra un à un ses arguments, prenant le reste du groupe à témoin. Alex sétait retrouvé à son tour sur le banc des accusés, des traîtres au comportement dangereux.

Le piège sétait refermé autour du jeune homme. Il avait compris trop tard que la blonde avait préparé la manœuvre de longue date. La grossesse de Marie navait été quun prétexte idéal. Juliette nourrissait tant de haine à son encontre quelle était prête à tout pour se débarrasser de sa rivale. Quand Alexandre avait tenté de plaider sa cause, suppliant le groupe pour quon réintègre la future mère, Juliette sétait montrée sans pitié. 

 Puisque tu ne peux pas te passer delle, avait-elle grincé, va donc la rejoindre! Si tu préfères les collabos qui frayent avec les monstres, plutôt que ceux qui leur résistent… Prends tes affaires et disparais!

La formule avait fait mouche. Même ceux qui appréciaient Alexandre lui avaient décoché des regards soupçonneux. En quelques mots soigneusement choisis, Juliette avait su instiller le poison de la méfiance dans leurs esprits. Alex avait bien cherché du soutien auprès de quelques garçons mais il avait vite compris, à leurs mines fuyantes, que son sort était scellé.

La mort dans lâme, blessé par cette trahison, il avait fait son paquetage et était parti avant laube. Certains de ses compagnons avaient tenté de le retenir, ils lui avaient conseillé dattendre le lever du jour, mais le jeune homme navait rien voulu entendre. Il navait plus quun objectif: retrouver Marie. Il ferait tout pour la protéger, pour la seconder. Pour que la jeune femme et son enfant puissent survivre à lenfer.



Parvenu dans le froid de la rue, il avait hésité. Où donc Marie avait-elle pu aller? Il fit un effort de mémoire, se souvint quau fil de leurs discussions la jeune femme évoquait certains quartiers de la capitale, où elle aimait flâner avant la catastrophe. Il se dit que ses pas la mèneraient là, à un moment ou un autre. Il espérait que la bonne fortune lui sourirait et se mit en marche, oubliant les risques quil courait en pleine nuit.

Il perçut, tandis quil remontait une ruelle déserte, des grognements en rafale. Intrigué, il chercha autour de lui, ne vit rien. Il allait reprendre son chemin quand il comprit que les bruits provenaient dune bouche dégout ouverte. La plaque qui scellait le passage avait été écartée, elle gisait au milieu de la chaussée.

Alex sapprocha du puits à pas feutrés. Il risqua un coup dœil furtif, tressaillit de surprise et recula si précipitamment quil dut battre lair de ses bras pour ne pas tomber à la renverse. Le spectacle était effrayant: les canalisations étaient remplies dune foule compacte de goules, pressées les unes contre les autres. Un océan monstrueux, dont la houle courait en vagues folles sous la surface. Combien étaient-elles? Combien de légions sétaient ainsi constituées dans les égouts, les couloirs du métro, les catacombes? Combien de milliers de ces choses hantaient les sous-sols de la capitale?

La vision lui donna le tournis.

«On a perdu la guerre, ne cessait-il de se répéter en séloignant à toutes jambes. On ne pourra jamais lutter contre autant de créatures!»

Il échoua dans un immeuble abandonné et sinstalla dans un petit appartement que ses occupants avaient quitté dans la plus grande précipitation. La porte était solide, équipée de plusieurs serrures rassurantes. Alexandre installa son sac de couchage dans le salon. Il prit soin de calfeutrer la fine ouverture libre sous la porte dentrée, afin de ne pas laisser filtrer la lumière de sa bougie et de ne pas signaler sa présence, en cas de passage dun monstre en maraude. Ensuite il décida, en attendant que le jour vienne, de coucher quelques réflexions sur le papier.

Marie occupait le plus clair de ses pensées. Alex sentit que sa gorge se nouait. Il était tombé amoureux de la jeune femme, il nimaginait pas la vie sans elle. Une idée germa, qui lui redonna un semblant de sourire.

Le destin les avait réunis une première fois…



On nétait pas à labri dun autre de ses caprices.






Chapitre 18
PAOLI





Le réveil avait sonné à 5h30. Paoli avait dû mener une âpre bataille pour se libérer des fragments de cauchemar qui le retenaient aux frontières dun sommeil de brute, semblable au repos obtenu à grand renfort de narcotiques. Le chercheur avait refusé laide médicamenteuse, il était allé au bout de sa résistance. Quand sa femme et sa fille avaient disparu, Paoli avait accusé le coup. Il sétait retrouvé à maintes reprises dans un état proche de la dépression. Son entourage sétait inquiété, on redoutait un geste irréfléchi dautres, très nombreux, sétaient donné la mort pour navoir pas supporté une telle tragédie. Paoli avait résisté aux nombreuses propositions. On lui avait conseillé moult narcoleptiques, mais le médecin nignorait rien du pouvoir addictif de tels procédés. Il avait choisi daccepter la douleur et le manque, de les accueillir comme on jauge un adversaire sur le ring… avant de se lancer à lassaut.

Il navait pas sombré, déjouant tous les pronostics. Paoli avait pris sa décision au lendemain de la séparation forcée. Quand on lui avait annoncé la terrible nouvelle, il avait feint daccepter la situation et sétait plongé à corps perdu dans le travail. Il avait travaillé comme un damné, partagé entre deux états antagonistes: une part de lui avait fait son deuil de cette famille, lautre restait persuadée quun remède pouvait être trouvé et que le processus infernal pourrait un jour être inversé.

Il avait accumulé les échecs, sans jamais baisser les bras quand tant dautres auraient renoncé. Son acharnement avait porté ses fruits: Paoli était parvenu à un résultat qui lui ouvrait des perspectives inespérées. Ne restait plus quà tester des réactions in vivo, en récupérant du matériel laissé dans son ancien laboratoire. Larmée était sur le point de lui en offrir lopportunité. Ne restait plus quà prier pour que ses calculs soient bons, que ses hypothèses savèrent. Et, au terme de ce long parcours jalonné de pièges, on pourrait peut-être célébrer la victoire.



Paoli libéra un râle. Lépuisement le guettait, il se savait au bord de la fracture, mais puisait dans sa volonté hors normes les forces qui lui manquaient.

«Ne tire pas trop sur la corde! lui conseillait la voix de la raison. Si tu tombes, si tu es victime dun infarctus ou dun AVC, personne ne pourra poursuivre ton travail.»

Toutes les nuits, il sobligeait à prendre quelques heures de repos. Les plages de récupération se montraient tout juste suffisantes pour lui permettre de se lever et dentamer une nouvelle journée.

Quand le réveil avait émis sa stridence, Paoli était resté quelques minutes dans son lit, les yeux grands ouverts dans le noir, incapable desquisser le moindre mouvement. Puis il sétait secoué, avait tendu la main et, du bout des doigts, avait coupé la sonnerie entêtante. Il sétait levé en maugréant, avait pris une douche brûlante au moins, les bâtiments militaires disposaient de tout le confort souhaité! et sétait habillé avec soin. Il avait évité son reflet dans la glace, ne supportant plus limage de cet homme vieux avant lheure.

Sans entrain particulier, il sétait installé dans la cuisine de lappartement mis à sa disposition par larmée. Lhabitation était parfaitement équipée tout lappareillage ménager était fourni et les provisions ny manquaient pas. On avait pris soin de remplir les placards, le réfrigérateur et le congélateur de mets variés, dont il devait admettre quils étaient succulents. Quand lenvie le prenait, Paoli avait même accès à une cave à vins qui eût, en des temps révolus, fait saliver nimporte quel amateur éclairé.

Il avait fait griller des toasts et sétait préparé des œufs et du bacon. Il avait fait limpasse sur les haricots anglais, dont plusieurs boîtes étaient alignées dans un des placards. Il avait mangé tranquillement, sans écouter le bulletin dinformations diffusé par la radio militaire. Depuis des semaines, Paoli ne supportait plus ces messages lénifiants qui, à nen pas douter, prenaient les auditeurs pour de sombres débiles. Il ny avait pas une phrase, pas un mot qui puisse générer de lanxiété tout était pesé, soupesé, calibré. Chacune des phrases débitées sur les ondes avait été validée par un conseil dexperts en communication. Le résultat était au rendez-vous: le grand public gardait son calme, tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes. On se félicitait dapprendre que les troupes gardaient le moral, que la situation était sous contrôle. Les civils pouvaient donc dormir sur leurs deux oreilles.

Les «comptes rendus dopérations» la terminologie en vigueur tirait des ricanements amers à Paoli, qui savait de quoi il retournait en réalité assuraient à qui voulait bien leur apporter crédit que le gouvernement avait mis en place une politique si efficace quune victoire se dessinait. Bientôt on pourrait retourner dans Paris, les monstres ne seraient plus quun vilain souvenir, une péripétie de lHistoire quon enseignerait dans les écoles.

«Et on se baignera dans la Seine!» ponctuait invariablement Paoli avec un rire aigre.

Il lui arrivait pourtant dêtre la proie de véritables bouffées de colère, quand les discours officiels affirmaient que la recherche avait fait de stupéfiants progrès et que lon procéderait bientôt à des batteries de tests qui ne manqueraient pas dobtenir des résultats concluants. Dans ces moments-là, Paoli était envahi par une rage froide, qui le laissait dents et poings serrés, prêt à se jeter à la gorge du premier venu pour apaiser sa fureur. Il avait pris la sage décision de ne plus prêter loreille à ces bulletins «dinformation», afin de ne plus avoir la désagréable impression dêtre téléporté vingt ans en arrière… en Corée du Nord.

Paoli, chaque fois quil mangeait seul cest-à-dire, à chaque repas depuis quil avait perdu sa femme et sa fille, ne saccordait quune courte pause musicale. Il branchait son lecteur numérique et programmait en sourdine des morceaux de musique baroque. Il avait une affection particulière pour les compositions de Marin Marais, même sil lui préférait lâpreté de Sainte-Colombe. Quand son moral était trop en berne pour quil supporte la mélancolie des maîtres de la viole de gambe, il saccordait quelques plages de ces antiques morceaux de rock composés au siècle précédent par des musiciens du New Jersey.



Quand il eut terminé, il fit la vaisselle et rangea tout avec un soin méticuleux. Puis il se rendit au salon, prit place dans un fauteuil et attendit que le soleil se lève au-dessus de la ceinture dimmeubles, au loin. Paoli plissa les paupières. Le ciel sempourprait déjà, dans une explosion de couleurs. On distinguait à présent les profils élancés de la tour Montparnasse et de la tour Eiffel, qui accrochaient à leurs flancs les premiers reflets du jour.

Paoli reporta son attention sur le téléphone fixe et demeura immobile, le cerveau vide. À un moment, lappareil sonnerait. On lui annoncerait lheure de la réunion. On lui présenterait officiellement Aureline et sans doute deux ou trois autres volontaires pour le transfert.

Ne restait plus quà attendre.

Paoli éprouvait toutes les peines du monde à ronger son frein. Depuis quil avait fait sa découverte, il brûlait denvie de franchir la muraille. Il formula des prières muettes, sans quitter le téléphone des yeux.

«Allez! Sonne, nom de Dieu! Quon en finisse…»



Mais lappareil restait désespérément silencieux.






Chapitre 19
SARAH





Sur lîle Saint-Louis, Sarah et Iggy étaient passés dun toit à lautre, en suivant un véritable parcours du combattant mis au point par létrange garçon au look gothique. Iggy avait conçu un jeu de passerelles étroites, quil fallait franchir bras écartés, en quelques enjambées expertes, avant de sauter pour se rétablir au sommet de limmeuble voisin. Sarah, impressionnée, avait longtemps hésité au pied du premier ponton. Sujette au vertige depuis toujours, elle restait paralysée devant lobstacle. La nuit était venue et la faible lueur des rayons de lune augmentait encore la difficulté. Dans la pénombre grandissante, les déplacements devenaient incertains.

Le jeune homme avait fait montre de patience et de pédagogie. Il lui avait prodigué des conseils et avait posé les mains sur ses hanches pour la positionner avec calme tout au bord de labîme.

 Ne regarde pas en bas, avait-il murmuré. Ça ne sert à rien dautre quà te faire peur. Fais-moi confiance: tu ne crains rien, tu peux le faire. Quand tu seras de lautre côté, tu seras la première à en rire, tellement cétait facile! Allez! Respire un grand coup et vas-y. Tu nas quà regarder droit devant toi. Oublie cette poutre, elle ne bougera pas. Fais confiance à tes pieds, ils feront le boulot. Tu comptes huit pas et tu sautes. Je te rattrape dès que tu es arrivée.

Le garçon était extrêmement calme et prévenant. Elle pouvait sentir son souffle régulier sur sa joue. Il navait pas changé de ton et ses conseils avaient bercé la jeune femme. Iggy avait attendu patiemment quelle se lance.

Quand elle se sentit prête, Sarah se fit violence. Elle avait ouvert les bras comme il le lui avait conseillé, elle avait posé un pied sur la poutre, puis un second. Elle avait levé le menton, trouvé son équilibre… et sétait élancée en sinterdisant de regarder vers le bas, de peur dêtre attirée par le vide et de basculer.

Iggy navait pas cessé un instant de lui prodiguer des encouragements, tout au long de la traversée. Quand, au terme de son parcours dacrobate, elle avait enfin pris pied sur le toit voisin, il lavait chaleureusement félicitée.

 Tu vois? sétait-il écrié. Rien de plus simple. Ça nest quune question dentraînement. Cest normal davoir peur, mais je tassure quon oublie vite. Crois-moi: bientôt, tu passeras les yeux fermés. Et puis, tu sais… quand les monstres arrivent, on se sent pousser des ailes.

À lissue de sa dernière tirade, il avait laissé entendre un rire enfantin. Il lui avait glissé un bras autour de la taille pour lentraîner à sa suite. Sarah se laissa faire. Elle sétonna elle-même de trouver naturelles les démonstrations daffection du garçon. En dautres temps, ces gestes lauraient mise dans une colère noire, mais dans ce contexte…

«Reste sur tes gardes, se dit-elle. Tu ne le connais pas. Tu viens à peine de le rencontrer.»

Mais Iggy avait le regard clair, un sourire franc et détail non négligeable! il lui avait sauvé la vie.

«Ça nest pas une raison pour penser quil peut tout se permettre!» persifla la voix de la raison.

Sarah décida de ne plus lécouter. La vérité, cétait quIggy était solide, quil avait survécu seul sur les toits de Paris… et quil lui plaisait. Elle était là, la vérité! Sarah était sous le charme de ce garçon aux allures de personnage de jeu vidéo. Elle aimait sa large carrure, son gabarit imposant, la souplesse de ses déplacements. Elle aimait sa voix grave capable de monter dune octave pour produire des rires de gamin. Elle aimait létincelle dans ses yeux, quand il la regardait. Elle aimait les longues mèches de cheveux noirs qui encadraient son visage.

«Tu es complètement givrée, ma pauvre fille! se morigéna-t-elle. Tu vas beaucoup trop vite. On se croirait dans un de ces romans érotiques que tu te refilais avec les copines, au lycée! La vie, cest autre chose. La vie, aujourdhui, cest…»



Sarah réalisa quil lui parlait depuis un moment, sans quelle lui prête attention. Elle fronça légèrement son joli front et se concentra. Les mots dIggy retrouvèrent du sens. 

 Grâce à ces ponts, on est tranquilles, poursuivait-il. Cest une véritable assurance-vie, tu sais? Jai déjà été pris en chasse jusquici par des bêtes, mais elles ne passent pas. Elles manquent déquilibre. Elles sont assez gauches en fait, les goules en particulier. Elles se dandinent en marchant, ces connes. Ça ne rate pas: elles finissent toujours par se casser la gueule.

Il émit un bruit amusant en décrivant une parabole du doigt et fit entendre un bruit de chute tragi-comique.

 Elles se crashent sur le trottoir, comme des merdes. Et parfois, elles sont toute une brochette à se suivre, cest assez fun. Javoue que cest un spectacle dont je ne me lasse pas!

Pour preuve, il linvita à se pencher. Sarah lattrapa par le bras pour ne pas glisser et constata que le sol, cinq étages en contrebas, était jonché de carcasses désarticulées.

 Et puis, renchérit Iggy avec un rire satisfait, jai tout prévu: jai entreposé des passerelles de rechange, au cas où. Jen ai chié pour grimper tout ça jusquici, mais je suis content du résultat!

Il désignait avec fierté les grands tasseaux rangés avec soin contre un bord de la toiture. Sarah le complimenta pour son ingéniosité et son courage.

Quand par la suite elle sétait demandé si certains monstres nétaient pas capables de franchir le vide dun bond, le garçon avait adopté une posture théâtrale pour désigner la toiture voisine.

 Tu as mesuré la distance qui nous sépare?

 Jai vu des monstres effectuer des bonds prodigieux, insista la jeune femme. On les croit incapables de certaines choses… et on se laisse piéger.

 Jai assisté à certaines de leurs performances, reconnut Iggy. Je dois admettre que cest impressionnant. Je ne vais pas te mentir: depuis que je vis ici, ils sont un paquet à avoir essayé de me suivre. Par tous les moyens. Le résultat est là: ils se sont tous ramassés en bascomme des bouses.

Il fit une fois encore entendre son rire denfant.



Quand il jugea que Sarah était pleinement rassurée, il lui fit faire le tour de la terrasse. Le point de vue était somptueux: on pouvait suivre la Seine à perte de vue, on voyait nettement Notre-Dame, les quais, les ponts. De lautre côté du fleuve, sur la rive droite, Sarah distingua les silhouettes malhabiles dun groupe de monstres en maraude.

Elle frissonna.

 Ten fais pas, murmura Iggy. Ils narriveront jamais jusquici. Et demain matin, ils seront retournés dans leur terrier.

Sarah soupira. Elle espérait que son compagnon disait vrai. Elle contempla un instant la surface de la Seine, dont les innombrables vaguelettes se paraient de reflets de lune. La vision était magique: on eût dit que les eaux sombres charriaient des millions de copeaux dargent.

Iggy attendit sans un mot quelle se retourne vers lui, puis il linvita à la découverte de son repaire.

Sarah ne sattendait pas à un tel luxe. Elle en fut estomaquée. Le grand gothique sétait installé dans un loft gigantesque qui occupait tout un étage, au sommet dun immeuble de lîle Saint-Louis. Un ancien paradis pour nantis, auquel on pouvait naguère accéder par un escalier de service, dont Iggy avait condamné la porte avant de la renforcer à laide de plaques dacier maintenues par des rivets plantés dans les murs. Lappartement était également desservi par un ascenseur privatif, qui souvrait directement sur le vaste salon. Il fallait, pour emprunter ledit ascenseur, posséder le code et une clef spécifique qui libérait le passage. Aucun monstre ne pouvait donc se servir de ce moyen datteindre le loft.

 En plus, commenta le grand goth, ne ten fais surtout pas: il est hors dusage depuis un bail. Jai volontairement enlevé les fusibles qui commandent son accès, la cabine est bloquée au rez-de-chaussée. Je men suis servi au début ça a été vachement pratique pour transporter tout le matériel dont javais besoin, mais maintenant je passe par les toits, cest plus sûr. Les monstres ne sont pas nos seuls ennemis. On pourrait me repérer et me jalouser… cela dit, à part quelques provisions de temps en temps, je nai plus besoin de rien. Il marrive éventuellement de ramener une fille, mais cest plus rare.

Piquée par sa dernière remarque, Sarah voulut lui décocher une réplique dont elle avait le secret. Le sourire du garçon len dissuada. Elle le dévisagea et ce quelle vit lui parut attirant. Oui, Iggy lui plaisait. Il appartenait, sans aucun doute, à la caste des «beaux mecs», il était plutôt sympa, navait pas lair dun de ces crétins congénitaux qui, en dépit dune plastique irréprochable, montraient des signes évidents de faiblesse intellectuelle en clair, ils illustraient parfaitement ladage «sois beau et TAIS-TOI.» et on finissait vite par se lasser de leur encombrante présence. De plus, Iggy, lui, avait marqué des points. Dabord, il lui avait sauvé la vie. Ensuite, il survivait dans un endroit inaccessible aux monstres…

Sarah leva un sourcil interloqué. Et quoi encore? Ce garçon navait-il que des qualités? Cétait louche. Pourtant… La jeune femme devait ladmettre, il y avait autre chose. Iggy dégageait un certain magnétisme, il jouissait dun charme indéfinissable et, si elle se montrait tout à fait sincère, Sarah devait bien avouer quelle navait pas ressenti ce trouble si particulier depuis longtemps.

 Tu peux aller prendre une douche, si tu veux, fit le garçon en pointant du doigt un long couloir aux murs blancs. Cest au fond, à gauche. Ou un bain, si tu préfères. On a de leau chaude. Je ne sais pas combien de temps ça durera, mais lélectricité na pas été coupée, ici. Tu trouveras des serviettes propres dans le meuble et un peignoir, si tu en as besoin.

Il sinterrompit pour libérer une fois encore son rire de gosse, puis il lui décocha un sourire radieux.

 Pour les fringues de fille, désolé… Cest pas le genre de la maison.

Elle hocha la tête et partit dans le couloir, son sac sur lépaule.

La salle de bains était à limage du loft spacieuse, lumineuse et extrêmement fonctionnelle. Au bord de la baignoire, Iggy avait disposé des bougies parfumées et un briquet, ainsi que divers bocaux de sels. Comme il lavait annoncé, une commode renfermait des serviettes moelleuses et des gants. Des peignoirs étaient suspendus à des patères. Le tout sentait le frais et le propre. Sarah soupira daise. Cette salle de bains avait des allures dantichambre du paradis!

La jeune femme évita le bain. Elle redoutait trop, après les émotions de la journée, de sy endormir. Elle préféra saccorder une douche, quelle régla très chaude. Sarah resta longtemps sous le jet brûlant, lavant ses cheveux dans un nuage de mousse et de vapeur. Ensuite, elle se sécha avec soin et choisit un peignoir qui, bien que trop grand, était dun grand confort. Elle sortit en portant ses vêtements roulés en boule.

 Tu as le moyen de laver ça, je suppose? demanda-t-elle. 

 Ouais! fit Iggy avec fierté. Il y a tout, dans cet appart, jai adoré ça. Viens voir.

Il la conduisit à un panneau mural, qui coulissait latéralement pour révéler une pièce dans laquelle on trouvait un lave-linge dernier cri, un sèche-linge et tout le matériel pour repasser et plier les vêtements. Le mur du fond était équipé de portants en métal, auxquels pendaient de très nombreux cintres.

 Lave tout, lui conseilla Iggy. Tu nauras quà mettre tes fringues là. Demain, on sortira et on ten récupérera dautres. Sinon, tu vas vite en manquer.

Elle le remercia et se mit à lœuvre. Ici aussi, on ne manquait pas de produits et de choix. Quand elle eut fini, Sarah retrouva Iggy dans le gigantesque salon.

Il avait ouvert une bouteille de vin blanc et lui tendait un verre. Ils trinquèrent ensemble, puis ils partagèrent un repas délicieux.

 Je nai pas fait grand-chose, samusa Iggy. Jai pris lhabitude de ces repas surgelés et de quelques produits qui faisaient fureur, dans le temps. Jai… (Son rire résonna une fois de plus dans le loft.) … un très bon fournisseur. Je te le montrerai.

Ils mangèrent de bon appétit, burent, discutèrent, rirent de bon cœur, burent à nouveau. Les heures passaient, la nuit filait. Le jour viendrait bientôt et avec lui, la lumière du soleil.

Entre deux éclats de rire, les deux jeunes gens se rapprochèrent.

Leur premier baiser fut particulièrement doux. Sarah apprécia le goût des lèvres de son partenaire. Elle aurait aimé que jamais il ne sarrête, pour prolonger linstant, pour croire que la vie reprenait le dessus et que le virus, les monstres et lhorreur nétaient que les produits dun mauvais rêve dont on pourrait bientôt se libérer.

Sans sinterrompre, Iggy passa les mains autour des hanches de la jeune femme quil souleva sans effort. Il la porta jusque dans la chambre. Le baiser les liait toujours. Passionné, sensuel… prometteur. Tandis que le garçon, dune main experte, écartait les pans de son peignoir, Sarah eut une pensée pour Ilan.

«Ça y est? sinsurgea une voix dans sa tête. Cest aussi simple que ça? Tu as déjà oubliéIlan? Bravo, ma fille! Record battu: cest la première fois que tu tournes une page aussi vite.»

Sarah en fut secouée. Pourquoi soffrait-elle à Iggy? Par envie? Pour faire preuve de reconnaissance? Était-ce du désir, de la faiblesse… ou une réaction naturelle, quand on venait juste dêtre confronté à la mort?

«Ilan est mort, se dit-elle non sans tristesse. Il ne peut pas en être autrement. Et toi… Toi tu es en vie et tu dois continuer à vivre. Tu ne peux pas te laisser entraîner à ton tour. Profite de chaque instant. Cest peut-être le dernier!»

Au-dessus delle, Iggy sétait redressé. Il caressa avec une grande douceur le visage de sa partenaire.

 Quelque chose ne va pas? sinquiéta-t-il.

 Non. Continue.

Sarah posa les mains sur les hanches du jeune homme.



Puis elle lattira contre son ventre.






Chapitre 20
BAPTISTE





Baptiste sarrêta à langle dune tombe aux parois lépreuses. Il simmobilisa et se concentra sur les sons qui lui parvenaient. Il identifia deux créatures, dont les grognements indiquaient quelles suivaient une piste. Ladolescent pouvait entendre leurs reniflements, le bruit de leurs griffes sur le sol. Il leva la tête, constata que le soleil ne tarderait pas à percer à travers la cime des arbres et songea que les goules se décideraient bientôt à réintégrer leurs abris souterrains. Il nota mentalement quil lui faudrait mettre à jour les dossiers du clan: non, les loups-garous nétaient pas les seuls à errer dans le cimetière. Le territoire nétait pas leur propriété privée…

Soucieux den terminer au plus vite, il se faufila dans lallée, dun rapide pas de côté. Ainsi, il se retrouvait dans le dos des monstres. Il fit feu deux fois, atteignant chaque créature à la base du crâne. Les goules sécrasèrent sur le sol sans un bruit. Baptiste ne rengaina pas son arme. Il sapprocha avec méfiance, prêt à tirer de nouveau au premier geste suspect. Il constata que les deux prédateurs étaient morts et saccroupit auprès de lun deux. La goule tenait encore en main un morceau détoffe violet.

Baptiste frémit. Il avait immédiatement reconnu ce tissu, le doute nétait plus permis: sa mère était vivante. Elle était là, quelque part. Elle se cachait dans le cimetière ou dans les proches alentours. Ladolescent dut se faire violence pour ne pas être submergé par lémotion. Après des semaines de recherches, il avait enfin une preuve! Il sut quil devrait rendre des comptes au clan à présent que la piste se précisait, il aurait besoin de temps, dans les jours à venir. Il faudrait se libérer de ses obligations quotidiennes, réduire les temps descorte pour les équipes dédiées au ravitaillement, se justifier… Peut-être même refuser certaines missions, pour revenir dans ce secteur et poursuivre ses investigations?

Son esprit semballait. Baptiste perdait pied.

«Tu délires, se sermonna-t-il. Il faudra texpliquer.»

La tribu napprécierait pas. Jamais elle naccepterait une telle demande. Les adultes, cétait le danger. Quil sagisse de sa mère ne changeait rien au problème: les vieux étaient ceux qui se transformaient, cétait ainsi. Risquer de perdre le meilleur tireur du groupe, pour partir à la rescousse dune adulte dont on ignorait létat et qui menacerait à tout moment de se changer en monstre, cétait de la démence!

Ladolescent soupira. Il poursuivit son examen des lieux, mais ne trouva pas dautres indices. De guerre lasse, il décida de quitter le cimetière. Plus vite il rejoindrait le clan et plus vite il obtiendrait des réponses. À défaut, il lui faudrait prendre des décisions radicales. Choisir ce qui était important pour lui même sil connaissait déjà la réponse, au fond de lui. Sans doute faudrait-il évoquer la question avec Lino. Son binôme comprendrait, Baptiste nen doutait pas.

Avec lappui de Lino, il lui serait plus facile de négocier. Au pire, il devrait transgresser les ordres. Son choix était fait depuis longtemps: il assumerait les conséquences de ses actes, plutôt que de continuer à vivre dans lincertitude, au gré des rumeurs.

Sa mère était là, à quelques pâtés de maisons! Il devait la retrouver. Depuis que les familles avaient été séparées, depuis que le chaos avait pris possession des esprits et que tous les habitants sétaient perdus dans les rues, à la recherche daide et de soutien, des bruits avaient couru. Ces bruits étaient devenus des légendes et ces légendes avaient évolué à mesure que se constituaient les groupes de survivants.



Les petits rejetaient les adultes sans aucune hésitation. Gabriel y veillait personnellement: les adultes, cétait le mal. Les adolescents étaient eux-mêmes suspects à ses yeux.

Les adolescents étaient plus partagés. Sans doute parce que leurs rangs étaient constitués principalement de jeunes gens en passe de franchir le seuil… de devenir des adultes à leur tour. Au sein du clan des ados, on parlait beaucoup. On évoquait les divers possibles. On entretenait lespoir de ne pas être contaminé. On tentait de se persuader que la mutation nétait pas une fatalité, quelle ne frapperait pas tout le monde. On disait que des adultes avaient trouvé le moyen déchapper aux créatures. Quils vivaient en petits groupes, en cellules réduites réfugiées dans des lieux improbables. On évoquait les parcs, les cimetières. Des cabanes de chantier, des mausolées aux portes grillagées, qui empêchaient les monstres de sy glisser la nuit. On racontait que les adultes étaient revenus à un état quasi sauvage, quils vivaient de larcins, de chasse, de pièges tendus pour capturer les oiseaux ou les rongeurs. Cétait probablement nimporte quoi, mais comment savoir, sans vérifier? 



Baptiste, depuis la séparation davec sa mère, était persuadé quelle était toujours indemne. Au fil des semaines, la possibilité de sa survie était devenue une certitude, puis une obsession. Sa mère était là, elle était affolée, probablement épuisée, mais elle saccrochait à lespoir de le retrouver. Elle attendait que son fils lui vienne en aide, lui, lhomme de la famille. Celui quelle avait élevé, pour lequel elle sétait sacrifiée. Sa mère navait jamais cherché à refaire sa vie, se consacrant corps et âme à léducation et la protection de cet enfant qui avait grandi… et serait bientôt adulte à son tour.

Baptiste nen dormait plus. Il nen parlait à personne et, éclairé à la lueur dune bougie, reclus dans son coin avec une simple couverture sur les épaules, il passait des heures à consulter des plans de la cité pour échafauder des théories. Il nignorait plus aucun des secrets de Paris. Il en connaissait toutes les rues, il aurait pu, à main levée, cartographier la capitale à force de lire et relire les plans. Même les catacombes et leur réseau labyrinthique ne lui étaient plus étrangers.

Au début, Baptiste avait agi avec prudence, afin de ne pas être démasqué par les autres, qui auraient sûrement jugé que son projet de retrouver sa mère faisait courir un grand danger à toute la tribu. Cétait inacceptable, et cest pourquoi il risquait le bannissement.

À nen pas douter, on préférerait voir partir le meilleur sniper du clan, plutôt que de le voir ramener un adulte à la caserne.

Baptiste avançait donc masqué. Même Lino ignorait tout des plans de son binôme. Les deux garçons étaient pourtant complices et sépaulaient vaillamment en toutes circonstances, mais Baptiste redoutait les éventuelles réactions de son ami. Il sisolait le soir et consignait tout dans des carnets couverts de croquis, de notes et de conclusions. Il griffonnait des schémas abscons sur les cartes, fléchait des parcours, des déplacements. Multipliait les hypothèses pour tenter de deviner le parcours effectué par sa mère depuis quelle avait quitté leur appartement car elle lavait quitté, Baptiste lavait vérifié dès le début de ses recherches.

Chaque fois quil le pouvait, ladolescent mettait à profit les sorties pour quadriller la ville, passer les arrondissements en revue, tenter de deviner où sa mère avait pu trouver refuge. Elle avait échappé au virus et elle survivait au jour le jour, il en était certain.

Des images terribles le hantaient quand venait la nuit, dans ces moments gris, où il errait dans un demi-sommeil et le visage de sa mère venait rôder en lisière de son esprit. Sa voix, cette voix merveilleuse, emplie damour, murmurait à ses oreilles. Il pouvait sentir son souffle sur sa joue. Elle le réconfortait… et le glaçait dans le même temps. Elle susurrait des «Baptiste, mon chéri? Où es-tu? Je ne te vois pas. Je te cherche, tu sais? Je sais que tu es là et je finirai par te retrouver, mon grand. Tu me manques tellement…»

Le cœur de ladolescent se contractait douloureusement. Le sang battait à ses tempes, plus bruyant que des tambours de guerre, tandis que des mains invisibles lui comprimaient la poitrine. Alors le sommeil fuyait et le petit jour le trouvait hagard. Baptiste filait sous la douche, il se frictionnait longuement le visage, tentait de redonner des couleurs à ses joues, puis il reprenait son rôle au sein de la tribu.

Il était Baptiste, celui qui veillait sur le clan.

Le modèle que tous les autres garçons se devaient de suivre.

Le sniper ignorant la peur.



Quelle blague! Baptiste était pétri de peurs, il sen nourrissait depuis sa plus tendre enfance. Et la plus grande dentre elles, celle quil navait jamais pu rationaliser… cétait de perdre sa mère. Être abandonné, livré à soi-même était une angoisse nichée au fond de son crâne depuis aussi longtemps quil pouvait sen souvenir. Depuis linstant où il avait pris conscience de la vie et de sa fragilité. Chaque enfant y avait songé au moins une fois, sans savoir comment il aurait réagi à cette situation. Baptiste lavait vécue alors quil navait que quatre ou cinq ans… et ce véritable cauchemar le hantait encore aujourdhui.

Cétait un jour de marché.

Baptiste sétait levé tôt, car cétait le rituel familial: on profitait des premières heures et lon avait accès aux plus beaux produits. Le petit garçon accompagnait sa mère avec joie, il aimait le marché, il sy sentait à son aise. Il passait dun stand à lautre, le nez à hauteur des étals, commentant tout ce quil y trouvait, découvrant avec bonheur un paradis odoriférant qui semblait toujours en mouvement. Il tenait tantôt la main de sa mère, tantôt lourlet de son manteau. Et puis soudain, cédant à une impulsion, il lâchait prise et courait vers un point fascinant stand de sucreries, marchand de gaufres ou de barbes à papa colorées…

Aussitôt, la voix de mman sélevait dans le dos du petit Baptiste: «Ne téloigne pas, mon chéri! Je suis là. Je dois acheter ceci à la dame, ou cela au monsieur.» Et le garçonnet de répondre invariablement, par-dessus son épaule«oui, oui mman» avant de filer vers son nouveau point dintérêt. De temps en temps, un simple coup dœil en arrière lui permettait de conserver un repère: le manteau de mman était là. Ouf. Cétait facile, mman aimait ce manteau violet, à la coupe très particulière, auquel Baptiste sétait accroché tant et tant de fois. Il lui suffisait, pour ne pas se perdre dans la foule compacte, den suivre les déplacements.

Oui, mais voilà…

Baptiste sétait retrouvé seul.

Il avait manipulé des jouets en plastique, les avait reposés à leur place sur ordre du marchand et, vexé de ces remontrances, avait cherché le soutien de sa mère. Désireux de se réfugier auprès delle, il avait pivoté sur lui-même, à la recherche du manteau violet. Mais il lui fut impossible de le localiser dans larc-en-ciel coloré des vêtements qui dansaient autour de lui.

Baptiste avait étouffé un hoquet de stupeur.

Son cœur sétait emballé. Il effectuait des bonds douloureux dans la poitrine du petit garçon, à la manière dune bête sauvage se jetant contre les barreaux de sa cage.

 Mman? avait balbutié Baptiste. Mman?

Il sentit quune boule dangoisse prenait naissance dans sa gorge. Cédant à une impulsion, il sélança droit devant lui et fendit la foule. Après quelques mètres qui lui parurent interminables, il aperçut enfin la silhouette de sa mère. Le fameux manteau.

Le petit Baptiste libéra un cri de joie et accéléra jusquà rattraper mman. Parvenu à sa hauteur, il attrapa la doublure et la secoua.

 Mman! pleurnicha-t-il. Je tavais perdue!

Alors sa mère se retourna…

Et Baptiste découvrit une étrangère. Lhorreur de la situation lui éclata si fort au visage que le gamin tomba à la renverse en hurlant. Ses cris perçants alertèrent les gens, qui se pressèrent autour de ce petit bonhomme au visage ruisselant de larmes. Linconnue elle-même fut bouleversée par cet enfant pris de panique. Elle tendit les mains, le souleva de terre et le pressa contre son sein pour le réconforter. Elle chuchotait des mots dapaisement, mais le gamin ne cessait de pleurer.

 Baptiste? fit soudain la voix de sa mère. Où étais-tu passé? Tu avais promis de ne pas téloigner… Je te cherchais partout, jai eu si peur!

Lenfant se redressa. En découvrant le visage souriant de mman, il sentit que son cœur était sur le point dexploser. Il se réfugia contre elle et demeura tremblant, un pouce dans la bouche, les paupières closes. Sa mère le ramena à la maison. Baptiste, terrassé par lémotion, dormit jusquen milieu daprès-midi. De cet épisode, il conserva une boule dangoisse prompte à obstruer sa gorge, à la seule évocation de la disparition de sa mère… et une volonté farouche de nêtre jamais séparé delle sans tout faire pour la retrouver.



Baptiste ne sattarda pas au Père-Lachaise. Il emprunta les allées du cimetière au pas de charge, pour se déplacer dans la lumière du soleil. En sécartant des tombes, il évitait les zones dombre résiduelles et diminuait les chances de croiser une créature dissimulée dans les ténèbres. Il fut rapidement aux bâtiments administratifs, grimpa sur le toit, utilisa sa corde et son grappin et retrouva son vélo. Il enfourcha son VTT et se lança dans la descente de la rue de la Roquette.

Le retour à la caserne ne posa pas de problème. Bérénice et Mohamed lui ouvrirent le passage. Ladolescent déposa son vélo, se défit de son chargement et fila vers la cuisine. Il éprouvait le besoin dun café brûlant. Tout au long du chemin, des idées contradictoires sétaient affrontées dans son esprit. Baptiste avait besoin de faire le point, dordonner ses projets pour ne pas se lancer dans des actions quil regretterait amèrement un jour. Le café et le silence lui seraient sans doute dun grand secours.

 Il faut quon parle! lui lança Lino quand il pénétra dans la cuisine.

Le spotter avait lœil noir et son ton nadmettait pas la réplique.



Baptiste se contenta donc dacquiescer dun hochement de tête. 






Chapitre 21
PAOLI





Le téléphone navait pas eu le temps démettre deux sonneries. Paoli avait décroché comme si sa vie en dépendait. Il avait écouté son interlocuteur, sétait contenté de monosyllabes en guise de réponses et il avait raccroché. Il avait posé les mains sur ses genoux joints, sétait tourné vers la fenêtre pour admirer les monuments de Paris, au loin, derrière la monstrueuse barrière.

Il avait attrapé son bagage, une petite malle montée sur roulettes, aux contours renforcés de plaques de métal. La valise renfermait quelques éprouvettes, des seringues et tout un matériel danalyse. Un véritable petit laboratoire ambulant, dont il saurait faire bon usage, une fois franchie la frontière de béton. Quand il se déplaçait dans le complexe militaire, Paoli aimait les regards inquisiteurs des soldats les officiers, en particulier, qui ne pouvaient sempêcher de lorgner son intrigant équipement. Leurs mines chafouines amusaient le chercheur, qui ne redoutait pas quon lui confisqueson matériel: il était le seul à savoir de quoi il retournait et en conséquence, lunique utilisateur de ces outils de pointe. Lun des haut gradés lavait questionné sur le contenu de la valise blindée et lusage quil comptait en faire. La réponse de Paoli à ce sujet avait été cinglante.

 Si par le plus grand des hasards lidée vous effleurait de saisir ce matériel, avait-il solennellement averti, sachez que je ne dirai pas un mot. Vous devriez alors vous débrouiller pour en comprendre la logique. Cest MON travail, le fruit de MES recherches. Jen serai donc, jusquau bout, lunique artisan. Une chose est sûre: les précieuses heures que vous perdriez à comprendre la nature de ces échantillons et leurs possibles utilisations vous feraient perdre la bataille. Je peux vous assurer la victoire définitive sur les monstres. Souvenez-vous bien dune chose: nous sommes dans le même camp. Contentez-vous de me donner les moyens deffectuer les dernières analyses nécessaires et vous aurez votre vaccin. Tout ce que vous avez à faire, en échange, cest de mescorter en plein cœur de Paris. Je dois atteindre mon objectif sain et sauf.



En se remémorant la grimace défaite de lofficier supérieur, Paoli avait esquissé un sourire. Tirant son chargement par la perche télescopique, il sétait dirigé vers la sortie. Au passage devant la glace fixée dans le couloir, il avait vérifié le judicieux ordonnancement de sa cravate il allait vivre un moment très particulier et tenait à présenter le meilleur visage possible puis il avait rejoint la sentinelle en faction dans le couloir. Le soldat lavait escorté dans un autre bâtiment du camp.

Là, Paoli avait emprunté un ascenseur qui lavait conduit, une fois nétait pas coutume, dans un bureau lumineux des étages supérieurs.

Maurepas et Aureline ly attendaient.

Les trois hommes se serrèrent la main. Paoli découvrit à cette occasion que Pascal Aureline nétait pas, comme on aurait pu sy attendre, un de ces laborantins au visage blême et au torse creux, comme il en avait croisé des hordes depuis le lancement de ses recherches. Cétait un gaillard solidement bâti, aux cheveux roux coupés très court, qui devait mesurer deux mètres. Il avait le regard volontaire et la poigne ferme. En croisant cet homme dans dautres circonstances, on eût pu limaginer commando délite de larmée, plutôt que scientifique retranché derrière des éprouvettes.

 Avant de commencer, lui avait demandé Paoli, jai besoin de savoir: pourquoi vous êtes-vous porté volontaire? Vous mesurez les risques, nest-ce pas?

Les lèvres du géant rouquin sétaient étirées en un étrange sourire.

 Il fallait bien que quelquun sy colle, pas vrai? Et puis… 

Sa voix était devenue sourde.

 Jai perdu beaucoup de monde, dans cette histoire. Il est temps que ça cesse.

Satisfait, Paoli navait pas insisté.

 Nous ne serons que trois? avait-il encore demandé. Je croyais que les Implantations de Veilleurs faisaient appel à des groupes plus conséquents.

Son ton nétait nullement inquiet, il relevait purement du registre interrogatif.

 Nous ne sommes que trois concernés par lopération, avait répondu le lieutenant Maurepas. Nous serons accompagnés, au cours du transfert, par deux jeunes, qui seront chargés de livrer du matériel à des unités de terrain. Ils nous quitteront quand nous nous trouverons à proximité du 8earrondissement.

Paoli avait hoché la tête. Ces détails lui importaient peu il devrait compter sur deux hommes, cétait la seule information à retenir. Il avait posé sa mallette sur un bureau et avait dévisagé ses futurs compagnons daventure.

 Parfait. Alors voyons ensemble les différents éléments dont nous disposons. Dabord, les trois créatures principales que nous serons amenés à rencontrer.

 Il y en a dautres? intervint Aureline, avant de présenter ses excuses pour lavoir interrompu.

Paoli lui signifia que ce nétait pas grave.

 Je suis persuadé quil y en a dautres, reprit-il. Les quelques échantillons de cadavres que jai pu étudier au tout début, avant la mise en place de la quarantaine systématique, me laissent à penser que la souche mutagène responsable de ces transformations évolue vite et sadapte à ses porteurs en fonction de leurs capacités, tant physiques que psychologiques.

Sébastien Maurepas avait joint les mains sur la table devant lui. Il se tortilla sur sa chaise.

 Dautres créatures… avait-il répété comme sil peinait à intégrer linformation. Et on ne les aurait pas identifiées?

 Exact.

 Vous pensez que le virus agit différemment, selon les sujets quil contamine?

Paoli leva une main pour obtenir son attention.

 Laissez-moi terminer, lieutenant, nous allons gagner du temps. Je répondrai à toutes vos questions à lissue de mon exposé.

Lofficier acquiesça.

 Jusquà plus ample informé, reprit Paoli, il ne nous a pas été possible dinvestir les sous-sols de la capitale. Pourtant cest là, dans les catacombes, dans le réseau du métro et dans toutes les canalisations dégout, que le plus grand nombre de Transformés se réfugie. Du reste, jattire votre attention sur un point essentiel: la terminologie en vigueur goules, vampires et loups-garous ne fait que reprendre les termes popularisés par les Enfermés et transmis par les Veilleurs. En réalité ce ne sont que des humanoïdes, qui ont été contaminés par un virus mis à part les goules, qui présentent des mutations plus importantes. Quels sont les comportements de ces monstres? Les goules sont à lévidence les plus virulentes. Elles ont besoin, pour survivre, dingurgiter de la viande en grande quantité. Quelle que soit la nature de cette viande… ou sa fraîcheur. Ce sont également celles qui ont subi les transformations les plus visibles: membres déformés, musculature modifiée, apparition de griffes, dentition surnuméraire…

Aureline et Maurepas hochaient la tête à mesure quil poursuivait sa litanie. Loin de se laisser impressionner par ce musée des horreurs, ils notaient mentalement tous les éléments qui leur permettraient peut-être de prendre lavantage sur leurs futurs adversaires.

 Les vampires, en revanche, restent très proches de lhumain quils étaient avant la contamination. Ils semblent craindre la lumière du jour et éprouvent le besoin de boire du sang doù leur appellation. Vous noterez toutefois que nous sommes à des années-lumière du folklore vampirique. Ici, pas de transformation, pas de superpouvoirs. Les vampires ne volent pas, ils ne senflamment pas au contact des rayons du soleil et se contentent déviter son contact, ce qui ne nous permet pas daffirmer quils ne peuvent pas vivre en plein jour. On les pense beaucoup plus intelligents que les goules, dont le comportement animal est basique. Les vampires se sont fédérés en véritables légions, que lon soupçonne dêtre extrêmement hiérarchisées, quand les goules sont réunies dans des groupes restreints.

 OK, ricana Aureline. Dun côté, larmée de Rome et sa structure parfaite, de lautre les tribus gauloises et leur bordel ambiant.

Maurepas lui décocha un regard noir, mais Paoli ne soffusqua pas de sa déclaration.

 Cest exactement ça! reconnut-il avec un rire triste. À un détail près: les deux factions ont un ennemi commun. Nous.

 Doù limportance de ces Veilleurs, que nous envoyons régulièrement de lautre côté de la muraille, intervint Maurepas. Cest grâce à eux, à leurs actions quotidiennes, que les différentes armées ne se sont pas encore réunies.

 Je reste persuadé que ces actions sont sans effet sur la réalité du terrain, tempéra Paoli. Si les monstres avaient dû sallier, ce serait fait depuis des lustres. Je crois quau contraire cest la profonde différence de leurs natures respectives qui les tient à distance les uns des autres.

 Vous voulez dire quils sont incapables de se mélanger? haleta le grand rouquin. Ils… Ils se détestent?

 Ils sont différents, répéta Paoli. Cest ce qui nous sauve pour le moment et cest pourquoi il nous faut agir sans tarder. Ils nont pas encore appris à se connaître et nont donc pas envisagé la possibilité de sunir. Sils y parvenaient, même un vaccin ne pourrait plus les arrêter.

Aureline fit jouer son impressionnante mâchoire, à la manière dun boxeur se préparant au combat.

 Et les autres? Les loups-garous?

 Jy venais. Les lycanthropes sont les plus «étonnants» du lot. Ils semblent avoir conservé une grande intelligence. Les réactions notées par les différents observateurs démontrent que la plupart dentre eux conservent un libre arbitre. Ils agissent certes en meute et font montre dun sens prononcé de la communauté, mais ils sont omnivores et pas forcément poussés à massacrer des humains.

 Sauf votre respect, intervint Maurepas, on ne compte cependant plus les cas dattaques dhumains par les loups-garous.

 Correct, répondit Paoli. Mais cest le plus souvent au pied de la muraille. Et il semblerait cest du moins ce que jai pu déterminer en étudiant certaines images que vos supérieurs ont accepté de me communiquer quils cherchent avant tout à franchir lenceinte pour gagner lextérieur.

 Ont-ils des pouvoirs? interrogea Aureline.

 Aucun de ceux que les croyances populaires prêtent généralement aux lycanthropes, fit Paoli. Ils ne se régénèrent pas, ne guérissent pas spontanément de leurs blessures et on na pas besoin de balles dargent pour en venir à bout. En revanche…

 Oui? insista le grand rouquin, visiblement passionné par ce quil apprenait.

 Ils sont capables de prouesses athlétiques hors du commun, sans pour autant présenter de difformités physiques. Ils restent humains. Ce ne sont ni des hybrides, ni des loups.

 Cest noté, déclara Maurepas, pressé den venir au matériel quil devait présenter à ses deux compagnons pour les familiariser avec son utilisation. Autre chose?

Paoli le toisa sans masquer son agacement.

 Oui, lieutenant Maurepas. Sans doute le plus important. Je vais vous parler du premier protocole médical.

À ces mots, lofficier se raidit.

 Nespérez pas que je vous annonce que le vaccin est prêt, ou que je vous en offre la formule, grasseya Paoli. Je vais simplement procéder à une première injection sur chacun dentre nous et vous expliquer de quoi il retourne.

Maurepas tressaillit.

 Vous me soupçonnez de…

 Épargnez-moi la tirade offusquée! sexclama Paoli. Vous êtes militaire, lieutenant, vous obéissez aux ordres de vos supérieurs. Je ne vous en tiens pas rigueur, mais sachez, une fois pour toutes, que si le vaccin est un jour au point, ce sera de lautre côté de cette enceinte que vous et les vôtres avez dressée.

 Nous lavons construite pour protéger la population civile! contre-attaqua Maurepas. 

 En attendant, fit remarquer Paoli sans hausser le ton, il nous faut la franchir. Sans cela, sans contact avec des créatures vivantes ET contaminées, pas de vaccin possible. Suis-je clair?

Soucieux de ne pas envenimer la situation, le militaire baissa le nez. Il luttait apparemment contre un terrible accès de colère et parvint à le maîtriser.

 Clair, articula-t-il.

 Dans cas, fit Paoli en ouvrant sa mallette pour joindre le geste à la parole, vous pouvez relever vos manches, messieurs. 

Il choisit un flacon et une seringue à aiguille interchangeable, et procéda au prélèvement dune première dose, quil injecta dans lépaule de Maurepas sans autre précaution. Il jeta laiguille utilisée, en prit une stérile et renouvela lopération pour administrer sa substance à Aureline.

 Quest-ce que cest? demanda le géant.

 Merci de votre confiance, fit Paoli. Dautres auraient posé la question en préliminaire. Je viens de vous inoculer la première partie du vaccin. Je me suis également injecté une dose, avant de venir. La solution va circuler dans votre organisme, en attente dune «réponse», qui ne pourra lui être donnée que lorsque jaurai pu effectuer des prélèvements in vivo. Sur des sujets que nous devrons capturer. Jobtiendrai alors une nouvelle solution quil faudra vous injecter. Lopération devra être renouvelée autant de fois que nous parviendrons à identifier des espèces différentes. Ce nest quau terme de ce processus que vous pourrez vous considérer comme totalement vaccinés et imperméables à la menace de ce virus. Dès lors, vous naurez plus quà quitter lenceinte et vous naurez plus besoin de mes services.

 Plus besoin de vous? sétonna le lieutenant.

 Oui, confirma Aureline. Il suffira de nous soumettre à des prises de sang, pour quon puisse récupérer les anticorps et les mettre en culture pour obtenir une première souche de vaccin. Ensuite, nous savons comment procéder.

 Exact, renchérit Paoli. Quant à moi… Jaurai dautres choses à faire et je devrai rester dans lenceinte.

 Vous vous condamnez à court terme, docteur! sétonna Maurepas.

Paoli lui adressa un regard où se mêlaient tristesse et résolution.

 Jai pris ma décision il y a longtemps de cela, lieutenant. Elle est irrévocable.

Sébastien Maurepas ninsista pas. Il se contenta dun mouvement vague du menton.

 Je suppose que cest à mon tour…

 Jallais vous y inviter!

Le lieutenant se leva et séclaircit la voix. Il présenta le matériel qui attendait, soigneusement rangé sur une table. Il y avait là des combinaisons étanches, plus légères et maniables que celles que les unités antibactériennes utilisaient dordinaire mais tout aussi fiables, leur assura-t-il. Les combinaisons étaient complétées par des casques, des bonbonnes doxygène et des gants. Le matériel était noir, sans aucune inscription. On avait privilégié la discrétion. Il saccompagnait de curieuses pièces darmures articulées, supposées protéger leurs porteurs des attaques des fauves.

Maurepas leur fit une rapide démonstration. Une fois enfilée, larmure était lourde mais ne semblait pas entraver la liberté de mouvement. Lofficier expliqua en détail le fonctionnement des appareils de transmission et termina son intervention par une distribution de tubes de gel anticontamination.

 Je ne vous ferai pas laffront de vous expliquer leur effet, conclut-il avec une parodie de sourire.

Les deux autres semparèrent des tubes sans un mot. Le gel avait effectivement démontré son efficacité sur le terrain, mais on savait son pouvoir restreint dans le temps. Cétait la première parade mise au point par les scientifiques dans lurgence: le baume agissait sur son porteur comme un véritable bouclier contre tous les bacilles, mais son efficacité était réduite à quelques heures… et nul ne savait exactement combien de temps il résistait à la maladie des monstres, faute de tests. Les militaires qui lutilisaient étaient de toute façon soumis à la décontamination en chambre stérile.

Paoli jouait machinalement avec lun des appareils de transmission une espèce de cellulaire, dont lécran large permettait de récupérer les données et les images fournies en temps réel par les drones. Il se demanda comment il procéderait pour utiliser tout ce matériel, une fois engoncé dans sa combinaison. Tout ça navait aucun sens. Les militaires voulaient simplement les rassurer. Ils étaient persuadés que les trois hommes sengageaient dans une mission suicide.

 Et maintenant? lança Aureline, qui semblait être arrivé aux mêmes conclusions.

 Maintenant, déclara Paoli, la réussite de notre mission ne dépend plus que des moyens mis en œuvre par larmée. Jespère que lescorte sera à la hauteur.

 Je ferai ce quil faudra, assura Maurepas en crispant les mâchoires. Comptez sur moi. Et je ne serai pas le seul: des snipers seront détachés sur site. Ils assureront une couverture à distance.

Paoli le toisa.

 Des snipers? répéta-t-il. Combien seront-ils?

 Deux, avoua Maurepas. Mais ne vous y trompez pas. Ce sont dexcellents éléments, une équipe redoutable. Ils ont les meilleurs états de service quon puisse esp…

 Nous verrons bien, coupa sèchement Paoli. Messieurs, chacun sait à présent ce quil lui reste à faire. Je vous donne rendez-vous dans le car et nous verrons ce que le sort nous réserve!

Il tourna les talons, mettant un terme à la discussion.

Paoli était résolu à mourir, mais aurait-il le temps nécessaire pour atteindre le but quil sétait fixé, ou bien serait-il balayé par ladversité en quelques heures? Le scientifique avait un goût dacide sur la langue: larmée ne paraissait pas mesurer les enjeux.

Que lui proposait-on? Un lieutenant armé, entraîné et à lévidence très motivé mais trop seul pour assurer une réelle force de frappe, un laborantin aux allures de lutteur de foire, mais qui se montrerait inoffensif face aux créatures monstrueuses, et deux gamins qui ne feraient pas partie de la mission. Cétait avec cette fine équipe que larmée pensait le mener à la victoire? Il fallait croire que le but inavoué des militaires était de faire capoter lopération…

«Et pourquoi pas? sécria une voix dans son esprit. Tu ne trouves pas que ça fait beaucoup de mauvaise volonté, à la longue?»

Paoli refusa daccréditer cette théorie. Il se savait sujet à de terribles crises de paranoïa, depuis la disparition de son épouse et de sa fille. Il luttait pour ne pas basculer dans les rangs des complotistes, qui voyaient le mal et la manipulation partout.

«Deux snipers! tempêtait la voix. Tu te rends compte? Cest tout ce dont il dispose? VRAIMENT?»

Paoli devait admettre que lobjection était justifiée. Il tentait de rationaliser, de trouver des explications. Une seule unité, légère… pour ne pas attirer lattention? Pour que les civils, de ce côté-ci de la muraille, ne remarquent pas dimportantes manœuvres, quils ne soient pas tentés dalerter la population, quils ne risquent pas de déclencher des mouvements de panique, voire des émeutes?

Oui, cétait probablement la logique appliquée par létat-major des armées. Agir avec discrétion, tout garder sous contrôle, en entretenant le secret, cétait bien dans la logique des militaires.

«Deux snipers! serinait la voix dans un ricanement de hyène. Sérieusement? Ils ont intérêt à être sacrément bons!»

Paoli soupira. À lévidence, ces deux hommes se devaient dêtre les meilleurs. Il se sentit gagné par labattement. Même si tel était le cas, si le duo de tireurs faisait montre de la plus fabuleuse efficacité…

Pouvaient-ils espérer contenir à deux les assauts des monstres?



Que feraient-ils, face à larmée furieuse?






Chapitre 22
STEINER





Lukas Steiner ne cessait de râler. Le harnais lui sciait lentrejambe et il sétait retrouvé, par deux fois, cul par-dessus tête comme un débutant lors des premiers essais. Il gesticulait, pendu au câble dacier comme un jambon à la foire, pour le plus grand bonheur de Kovacevic qui ne cachait pas son hilarité en le voyant tempêter contre le matériel.

 Ce truc va finir par nous arracher les couilles! grogna le sniper en retrouvant la terre ferme. Quils se trouvent un autre guignol pour jouer les équilibristes! Jabandonne.

 Tu sais bien que non, tempéra le Serbe. On va y arriver. Il nous reste toute la journée, on ne part que demain. Allez: on y retourne.

Steiner sexécuta, non sans proférer des tombereaux dinsanités.

Imperturbables, les instructeurs répétaient leurs consignes. On les avait prévenus: les deux hommes devaient être parfaitement préparés et leurs éventuels écarts de comportement pardonnés. La mission était de la plus haute importance, Kovacevic et Steiner étaient les plus qualifiés pour la mener à bien. Les soldats affectés à ce stage demeuraient en conséquence parfaitement imperméables à toutes les sautes dhumeur du tireur. Ils ravalaient systématiquement les remarques acerbes qui leur montaient aux lèvres quand Steiner démontrait létendue de sa mauvaise foi… et sa connaissance quasi encyclopédique du lexique ordurier.

Si Kovacevic avait vite trouvé léquilibre et sétait adapté au matériel descalade, Steiner avait au contraire éprouvé les plus grandes difficultés. Il ne pouvait en être autrement, dans la mesure où le sniper refusait obstinément de se séparer de son paquetage. Létui aux dimensions imposantes lui lestait lépaule et le déséquilibrait. Il lui aurait été beaucoup plus simple de treuiller tout son équipement une fois rétabli au sommet, mais le sniper nen démordait pas.

 Cest MON fusil, les gars. Pas question de men séparer. Trouvez autre chose.

 Tu es un vrai mulet! finit par cracher Kovacevic, à court de patience. Ton coffret ne risque rien, il sera équipé dun treuil que TU commanderas à distance. Écoute ce quils te disent, bordel: ces types sont des spécialistes.

 Nous AUSSI, nous sommes des spécialistes. On leur demande pas de tirer sur des cibles mouvantes à plus de cent mètres? Non! Alors, quils ne viennent pas me faire chieravec leurs techniques de danseuses à la con!

Kovacevic laissa fuser un sifflement courroucé. Steiner connaissait bien ce bruit caractéristique: cétait, chez le Serbe, le signal que les limites de sa patience étaient atteintes.

Le sniper sinterrompit et fit amende honorable.

 Ouais, finit-il par admettre, tu as peut-être raison. Peut-être…

 Cest EUX qui ont raison, Lukas! Ces types sont des commandos. Ils savent exactement ce qui est le plus pratique et le plus efficace. Fais-leur confiance, une fois dans ta vie!

La confiance cétait bien là le nœud du problème. Steiner avait, de tout temps, éprouvé une furieuse défiance à lencontre de toute hiérarchie. Son attitude rebelle lui avait interdit de gravir les échelons. Il avait, à plusieurs occasions, été décoré pour fait de guerre. Steiner était même sorti deux fois du rang, obtenant pour ses exploits les épaulettes dofficier… mais on lavait chaque fois rétrogradé, parce que son attitude nétait pas compatible avec les convenances et usages militaires.

Ce que Kovacevic résumait en une formule lapidaire mais juste: «Steiner est un connard ingérable.» Il sempressait dajouter, pour tempérer son propos, que «cest également un type bien… doublé dun sniper hors pair».

Cette fois pourtant, le sale caractère de Steiner les mettait en grande difficulté. Conscient que son comportement avait dépassé les bornes, le sniper effectua des manœuvres de conciliation.

 Et en supposant que ces mecs me garantissent que mon matos arrive à bon port sans problème…

 Alléluia! claironna Kovacevic. On va trouver une solution.

Soucieux den finir, le Serbe obtint dun des formateurs quil consente à expliquer pour la énième fois la manière dont Steiner pouvait récupérer son équipement au sommet dune tour. Le sniper écoutait en faisant la grimace, mais il sabstint cette fois de tout commentaire désobligeant.

 Alors? lui glissa Kovacevic. On tente le coup?

 Ouais. Mais quon sentende, hein? Sil arrive quoi que ce soit à mon fusil…

 Il narrivera RIEN à ton fusil, Steiner! lui lança Kovacevic en sarrimant au treuil qui le fit partir comme un obus vers le sommet de la tour dentraînement. Ils savent que tu en as besoin là-haut!

Le sniper rejoignit son spotter sur la plateforme. Il attrapa le boîtier de commande et surveilla avec angoisse le grand étui, qui empruntait le même chemin, suspendu au-dessus du vide. Il le récupéra à larrivée et le pressa contre lui, dans une posture qui eut le don de déclencher le rire du spotter.

 Ta fille sait que tu as toujours un doudou?

 Sois sympa, Vuk: fais pas chier.

 Aye aye, Sir!

Les deux hommes répétèrent la manœuvre pendant les heures qui suivirent. Ils finirent par exécuter tous les mouvements avec une certaine aisance et les instructeurs considérèrent enfin quils étaient aptes au service pour le plus grand soulagement de Steiner, trop heureux de se libérer enfin de son harnais.



Vint le moment où on leur communiqua les plans dinterventions. Kovacevic et Steiner étudièrent les cartes avec le plus grand soin. Ils procédaient toujours avec une grande méticulosité, passant de longues heures à préparer leurs interventions, cherchant les meilleurs angles, anticipant les caprices du terrain et de la météo. La mission se déroulerait dans le sud-est de la capitale. Il leur faudrait réaliser un long trajet au-dessus du périphérique, accrochés à leur filin dacier. Ensuite, le duo aurait encore à passer dun premier immeuble à un second, en utilisant la même technique, pour prendre position sur la toiture la plus élevée et sassurer un point de vue optimal.

 Cest bon, grommela Steiner. Ça sera supportable.

Trop heureux de le voir formuler un tel verdict, Kovacevic népilogua pas. On leur distribua les tubes de gel, en leur expliquant succinctement lutilisation du produit. Steiner grimaça à nouveau.

 On va se tartiner avec cette saloperie…

 Le plus souvent possible! se crut obligé dajouter un formateur, avant de sinterrompre en avisant le regard meurtrier du sniper.

 Lukas! le sermonna Kovacevic. Tu vas pas encore nous gonfler?

 Je ne peux pas men mettre sur les mains, se défendit Steiner. Ni sur le visage. Tu imagines que mon doigt dérape, au moment de tirer? Ou que je décale ma joue, avec cette saloperie gluante?

Le spotter lui accorda ce point.

 OK, fit-il à voix basse. Fais-leur plaisir: dis-leur que tu es daccord, pour quils nous foutent la paix. On improvisera une fois sur place.



Les deux hommes furent libérés en fin de journée. Ils rejoignirent ensemble les appartements mis à leur disposition. Kovacevic et Steiner avaient prévenu leurs proches que la nouvelle mission les tiendrait éloignés quelques jours au retour, ils devraient observer un temps incompressible de quarantaine dans les tentes de décontamination, à lissue duquel ils subiraient toute une batterie dexamens.

Cétait encore un point qui avait le don dexaspérer Steiner.

 Tu te rends compte? Quelques heures de mission… et quasiment deux jours denfermement. Cest du délire!

 Non, avait contré Kovacevic. Cest la plus élémentaire des précautions. Tu ne veux pas ramener le virus chez toi, pas vrai?

Cette fois, le spotter emportait la manche.

Quand ils furent au calme, les deux hommes dînèrent en silence, puis ils révisèrent une dernière fois les plans et vérifièrent que leurs équipements respectifs étaient prêts.

Enfin, chacun se glissa dans son lit, sans parvenir à trouver le sommeil trop de détails leur semblaient flous, les ordres dissimulaient des zones dombre et le but réel de leur mission leur échappait.

Steiner avait replié un bras sous sa nuque. Il avait les yeux ouverts dans le noir et ressassait les divers discours entendus, en cherchant la faille quil pressentait proche, toute proche…

 Tu y crois? lança-t-il à voix haute.

 À quoi donc?

 À tout leur baratin, leurs sérums, leurs pommades?

 Sils affirment que ça fonctionne…

Steiner eut un rire aigre.

 Oh? Vuk! Tu rigoles, là?

Le Serbe alluma la lumière et se redressa au bord de son lit. Il signifia sa plus totale incompréhension à Steiner, qui en retour consentit à développer.

 On est des professionnels, toi et moi. On a pas mal bourlingué…

 Quel rapport?

 Jai pas fini, Vuk. La seule question, si on y réfléchit bien, cest: est-ce que ta hiérarchie ta, une fois, UNE SEULE FOIS, dit la vérité avant de tenvoyer sur le front?

Sa question fit mouche. Kovacevic sassombrit. Il ruminait en silence, en jouant des maxillaires.

 Je voulais pas te prendre la tête, sexcusa Steiner.

 Cest réussi! grinça le Serbe en se recouchant.

 Cela dit, compadre, il y a un truc quon sait faire, toi et moi. Et on peut même dire que dans la spécialité, on est parmi les meilleurs.

 Je técoute, marmonna le spotter, sans conviction.

 On sen est TOUJOURS sorti, puisquon est là pour en parler tous les deux. Alors tu sais quoi?

Cétait une qualité que Kovacevic aimait chez le sniper: Steiner avait le don de se motiver et de communiquer une énergie particulière à ses compagnons de combat. Le Serbe sentit quun rictus carnassier lui retroussait les lèvres.

 Je crois savoir, ouais.

 On va y aller! décréta Steiner. On va faire le job et la leur mettre profond, à tous ces salopards. Et on sera toujours là pour en parler.

Le rictus de Kovacevic sétait mué en sourire de squale.

 Je te suis, Lukas. On va leur montrer!

Ces mots sonnaient comme une promesse.

Steiner sen félicita.



Le Serbe tenait TOUJOURS ses promesses.






Chapitre 23
ILAN





La porte de la cellule sétait ouverte sans un bruit. Un ordre avait claqué, tirant Ilan de létat de somnolence dans lequel il se trouvait. Le jeune homme cligna des paupières. Dans lembrasure de la porte, il distingua en ombres chinoises les silhouettes imposantes de deux colosses. Lun deux savança et se pencha vers le prisonnier. Il agita la main pour lui signifier de se lever. Son regard était inexpressif, au point quIlan eut la furtive impression de se trouver face à un robot. À nouveau, le géant agita les doigts.

 Debout! aboya-t-il. On se magne!

Le jeune homme obéit avec docilité. Il sortit dans un couloir aveugle; les deux cerbères lencadrèrent aussitôt. Lun deux, dune tape ferme dans le dos, obligea le garçon à avancer. Ilan se faisait limpression dêtre un gnome entouré de deux titans.

Les couloirs étaient chichement éclairés de néons positionnés de loin en loin. Les tubes manquaient de puissance larmée faisait parfois des économies incompréhensibles! si bien quils ne produisaient que des cercles blafards sur le sol, sans même atteindre les parois de part et dautre des corridors. Les galeries de béton ressemblaient à des réservoirs de goudron liquide, ceux qui les empruntaient avaient limpression étrange de plonger dans des zones dopacité gluante, puis de sy débattre pour rejoindre un nouveau phare dans la tempête.

«Cest ça! se dit Ilan. Ils ont jalonné le parcours. Ces lumières fonctionnent comme les brasiers des naufrageurs: ils nous attirent, nous guident dans la nuit. Ils nous mènent tout droit aux récifs… et à labattoir.»

À la faveur dun passage sous lun des tubes anémiques, Ilan lança des regards de biais vers les deux individus qui lescortaient. Leurs démarches étaient bien plus vives et alertes que la sienne, en dépit de leurs gabarits de lutteurs. Ilan abandonna tout espoir de leur échapper.

«Du reste, où irais-tu? Tu ignores tout de cet endroit et tu ne saurais même pas retrouver ta cellule!»

Il ravala les nombreuses questions qui lui brûlaient les lèvres il devinait confusément que les deux brutes resteraient muettes. De plus, il redoutait des réactions violentes de leur part, sil ne se soumettait pas exactement à leurs injonctions. Les géants avaient des poings si gros quils devaient être capables de fracasser le crâne de leurs adversaires.

Ilan se laissa mener sans discuter. Il longea une interminable succession de corridors. Certains montaient ou descendaient? il ne savait plus et le jeune homme ne tarda pas à se perdre dans le dédale des coursives. Le plus angoissant, à ses yeux, était de navoir pas croisé âme qui vive au cours de sa longue déambulation.

Les geôliers lui ordonnèrent enfin de sarrêter devant une porte anonyme, que lun des deux hercules ouvrit, avant de seffacer pour lui laisser le passage. Ilan découvrit une pièce plus vaste, aux murs blancs. La lumière y était beaucoup plus violente. Des projecteurs, fixés aux angles supérieurs de la salle, dispensaient un éclairage si cru quil parvenait à effacer les contours des rares meubles, donnant la furtive impression quils étaient irréels… ou placés sur un nuage immaculé.

 Entrez! ordonna la voix dun des deux gardiens.

Ilan pénétra dans la pièce. Sa démarche était hésitante. Il leva une main en visière au-dessus de ses yeux et eut besoin de quelques secondes pour sacclimater, après les longues heures passées dans une semi-pénombre. Il néprouvait plus de peur, à ce stade. Il espérait simplement comprendre enfin de quoi il retournait. Pour lheure, Ilan ne pouvait affirmer quune chose: il nétait pas en prison… mais il aurait aimé pouvoir affirmer que cétait une bonne nouvelle.

Il mesura la gravité de sa situation en découvrant Looper attablé à un bureau vide. Le hacker était assis sur une chaise de fer. Il se tenait voûté, tête basse au-dessus de ses mains jointes.

Au mur, dans le dos de Looper, un large miroir couvrait toute la largeur de la salle probablement lune de ces glaces sans tain que lon utilisait dans toutes les salles dinterrogatoire. Ilan y découvrit son propre visage. Il fut effrayé par le masque blafard, les cernes profonds et sombres, les yeux rougis. Il tressaillit en percevant le bruit sourd de la porte que lon condamnait à nouveau. Il découvrit enfin, dans le reflet du grand miroir, la présence dun militaire.

Lhomme se tenait sur le côté. Il portait un uniforme dofficier Ilan repéra les épaulettes, mais il naurait pas su donner son grade. À côté du soldat, une caméra montée sur trépied était en marche.

 Prenez place à côté de votre ami, dit lhomme dune voix atone.

Il parlait sans hausser le ton, avec cette tranquille assurance de celui qui sait quon va lui obéir. Ilan ne discuta pas. Il lança un regard interrogatif à Looper, qui nosa pas lui répondre autrement que par un battement de paupières. Le hacker, à nen pas douter, était rongé par langoisse. Sans doute avait-il déjà subi un interrogatoire. Ilan en eut la confirmation dès que lhomme ouvrit de nouveau la bouche.

 Cest à votre tour de répondre à quelques questions, monsieur Feuerstein. Monsieur Belkacem, ici présent, nous a déjà donné ses… impressions.

Il avait laissé rouler le dernier mot comme on le ferait avec un bon vin, pour en savourer toute la portée. Ilan le soupçonna de beaucoup samuser de leffet produit. En sinstallant sur une chaise de fer, Ilan lança un nouveau coup dœil à son reflet. Il imagina les spectateurs hilares, retranchés derrière la glace… et décida de ne pas leur offrir le spectacle de sa peur.

Le jeune homme se redressa avec morgue.

 Monsieur qui? demanda-t-il. Il sappelle Looper.

Il surprit dans les prunelles du hacker une étincelle de reconnaissance et en retira une immense fierté.

 Je vous conseille de ne pas faire le malin, monsieur Feuerstein, reprit le militaire sur un ton égal. Vous et votre ami, vous vous êtes rendus coupables de plusieurs crimes, qui relèvent aujourdhui de la cour martiale.

«Perdu! se dit Ilan. Mais jaurai au moins eu la satisfaction de leur faire croire que je ne crève pas de trouille…»

 Des crimes? reprit-il en feignant la désinvolture. Pour avoir utilisé des ordinateurs portables, du fond dune cave? Nous ne sommes ni des malfrats, ni des terroristes. Nous essayons juste de parler à des survivants, de leur tendre la main. Jusquà preuve du contraire, ce ne sont pas des crimes.

 Vous avez tort de prendre les choses avec autant de légèreté, soupira son interlocuteur. Vous êtes en très fâcheuse posture, monsieur Feuerstein. (Il prit dans la poche de sa chemise un papier quil déplia.) Jai ici le procès-verbal qui indique que monsieur Amar Belkacem et monsieur Ilan Feuerstein il sagit bien de vous, si je ne mabuse ont été appréhendés après sêtre rendus coupables davoir établi le contact avec des individus confinés dans lenceinte de…

 Ils ne sont pas confinés! explosa Looper. Ils sont condamnés! VOUS les avez condamnés en les enfermant derrière votre muraille de merde! Les gens ont le droit de savoir ce quil se passe! Les Enfermés ont le droit de raconter ce quils vivent!

Lhomme sétait tu. Intrigué, il pencha lentement la tête de côté et observa le hacker, comme un scientifique fasciné par la réaction dun insecte. Il le laissa achever, sans manifester le moindre signe de colère ou dagacement.

 Vous avez terminé, monsieur Belkacem? fit-il quand le hacker sinterrompit pour reprendre son souffle.

 Non! haleta Looper chez qui la révolte lemportait maintenant sur la peur. Vous mavez peut-être arrêté, mais je ne suis pas le seul. Dautres que moi ont commencé à établir des contacts. Ils sont organisés, ils y arriveront. Vous ne pouvez pas nous faire taire!

 Hélas, je crains bien que si, monsieur Belkacem: nous avons les moyens de vous faire taire. Définitivement.

Ce fut comme si on avait giflé Ilan, qui ouvrit la bouche pour objecter, mais demeura muet. Lhomme se tourna vers lui avec un sourire:

 Vous avez parfaitement entendu, monsieur Feuerstein, fit-il comme sil avait lu dans ses pensées.

 Vous parlez de… peine de mort? coassa Ilan.

Lhomme écarta les bras dans un geste dimpuissance.

 Cest la loi martiale qui prévaut aujourdhui. Les textes ont été promulgués. Ils sont applicables depuis des mois. Ceux dentre vous qui pensent pouvoir jouer les justiciers de lombre sexposent à des désagréments. La plupart seront capturés et finiront devant un peloton dexécution. Les plus chanceux croupiront au fond dune cellule pour le restant de leurs jours. Vous ne devriez pas y échapper.

Ilan et Looper sentre-regardèrent.

Lhomme leur accorda un instant, pour quils digèrent linformation.

 Jai pourtant un marché à vous proposer, ajouta-t-il sur un ton neutre.

Les deux jeunes gens levèrent sur lui des visages livides.

Ils se savaient piégés.

 Cest une proposition qui ira dans le sens de votre «combat», poursuivit lofficier. Toutefois, le choix vous appartient. Deux solutions soffrent à vous. Vous pouvez sortir dici, aller jusque dans la cour où vous serez exécutés, en application de la loi martiale… ou bien vous pouvez accepter nos conditions et rejoindre ceux que vous voulez tant défendre.

 Vous voulez… nous envoyer de lautre côté? balbutia Ilan.

 Cest exactement cela, monsieur Feuerstein. Avez-vous entendu parler des Veilleurs?

 Ouais, grommela Looper. Ce sont des agents gouvernementaux. Des infiltrés qui travaillent pour vous.

 Félicitations, monsieur Belkacem. Vous êtes bien mieux renseigné que nous le pensions de prime abord. Parfait! Nous allons donc gagner un temps précieux. Voilà de quoi il retourne: ce que nous attendons de vous est très simple. Vous allez recevoir du matériel, on vous indiquera un point de rendez-vous et vous devrez le délivrer à des contacts, quelque part dans la capitale. Ensuite, libre à vous de faire ce que bon vous semble. Vous pouvez aider les Veilleurs à poursuivre leur mission… ou aller retrouver vos «amis».

Ilan et Looper nosaient plus se regarder. La nouvelle était si stupéfiante quelle les laissait vacillants sur leurs chaises. Le sol sétait ouvert sous eux, un abîme brumeux sapprêtait à les engloutir. Il navait fallu que quelques phrases à cet inconnu pour balayer tout leur futur et les condamner à mort, dune façon ou dune autre.

 Je vous laisse dix minutes, fit lofficier en coupant la caméra. Merci davance de ne pas tenter quoi que ce soit de stupide et de respecter le matériel militaire. Je nai quun conseil à vous donner: ne perdez pas de temps, chaque seconde vous sera précieuse. Quand je reviendrai, vous naurez droit quà une réponse… et jespère que vous ferez le bon choix.

Il quitta la pièce et referma la porte derrière lui.



Ilan allait parler, mais Looper lui désigna la glace de la pointe du menton.

 Ils écoutent… souffla le hacker.

 De toute façon, ricana Ilan, les jeux sont faits. On ne nous a pas distribué les bonnes cartes.

Au comble de la colère, Looper produisait des grincements de dents terribles.

 Tu vois? lâcha-t-il soudain. Cest bien ce que je tavais dit: ils savent tout depuis le début. Ils ont merdé à un moment, cest une de leurs expériences qui a dérapé. Ils ne peuvent quessayer de freiner, plus rien ne pourra arrêter cette saloperie. Mais pas question pour eux dadmettre leur faute: ils veulent faire porter le chapeau à dautres. Ils sont prêts à tout pour faire croire que les responsables sont ailleurs.

 Et les Veilleurs? Ils sont volontaires, non?

 Des crétins quon a embobinés, cracha Looper. Des types qui font le sale boulot et quon désignera comme coupables à la fin. On aura beau jeu de les accuser dactes terroristes, le jour où les monstres passeront la barrière. En attendant, les Enfermés crèvent les uns après les autres!

 Certains sont encore là. Ce type, quon a entrevu sur lécran du…

 Rien ne dit que ça nest pas un figurant payé par larmée! explosa le hacker. Compte tenu de la manière dont ils nous ont piégés, je suis certain quils manigancent tout depuis le début!

Ilan secoua la tête de droite et de gauche. Il ne parvenait pas à souscrire totalement à cette théorie.

Limage de Sarah prit forme dans son esprit.

Il sut ce quil lui restait à faire.

 Je crois quau contraire ils ny comprennent rien. Cest lévidence: ils nont rien vu venir. Les choses sont sorties de terre, personne navait prévu ça. Regarde la manière dont les militaires ont évacué la ville: tout sest fait en dépit du bon sens, ils ont paré au plus pressé…

 En condamnant des innocents mais en sauvant les membres du gouvernement et leurs familles! persifla Looper. Ça, cest de limprovisation, pas vrai? Tout était prêt pour les puissants…

 Tout est toujours prêt pour eux, reconnut Ilan. Ça ne date pas dhier. Écoute-moi! Je suis certain quils avancent à laveuglette. Ils étudient un ennemi quils nont toujours pas compris, dont ils ignorent jusquà lorigine. Ils ne peuvent pas aller laffronter directement, sinon ils risquent dêtre contaminés et de renforcer les rangs de leurs adversaires. Ils en sont encore à tâtonner, à chercher des solutions. Cest pour ça quils ont besoin de nous.

 Et ALORS? Tu veux te transformer en valet de larmée, cest ça? Plutôt crever, mec!

 Je me dis simplement que, foutu pour foutu, on peut aller de lautre côté. On nest pas obligés dy aller à poil, on peut exiger du matériel pour nous, aussi. Une fois là-bas, on va contacter les Veilleurs, on leur refile le paquet… et on essaye de rejoindre des survivants, à qui on pourra venir en aide, dune façon ou dune autre.

Looper le considéra en silence.

 Tes un putain de rêveur, toi, pas vrai? Tu crois vraiment en ces conneries?

 Je préfère croire à ça que me laisser fusiller sans rien pouvoir faire, déclara Ilan dune voix sourde. Quau moins ma mort serve à quelque chose.

 Tu es trop naïf, mec: ils nous envoient juste pour nettoyer leurs traces… et pour effacer les nôtres.

 À nous de faire en sorte que nos traces ne soient pas effaçables! lança Ilan. On peut faire des choses là-bas, tu comprends? On peut essayer, en tout cas!

Sa voix sétrangla.

 Je ne veux pas crever pour rien, ajouta-t-il dans un souffle. Pas sans avoir tout tenté.

Looper garda le silence. Il pesa le pour et le contre, puis il hocha le menton.

 Juste, pour être sûr, mec: tu as bien conscience que, si on accepte leur marché, on va faire un aller simple?

 Ouais.

 Tu as bien saisi quon na pas la moindre chance de revenir, hein?

 Pas daccord. Tant quil y a de la vie…

 Tu penses VRAIMENT que cest avec leur pommade de merde quon va échapper au virus? Jai fait des recherches à ce sujet, tu sais? Ça ressemble à de lenfumage…

 Peut-être bien. Mais avec des armes et de laide, on peut trouver une solution. On peut aider des survivants.



Looper hésitait encore.

 Certains dentre eux ont des ordinateurs, renchérit Ilan. Ils ont besoin de techniciens, dexperts. Des types comme toi peuvent leur être précieux. Peut-être plus précieux à lintérieur que dehors! Tu peux encore faire de grandes choses, au lieu de finir dans une cour avec une balle dans la nuque!

Largument sembla porter. Looper ne desserra plus les dents. Il conserva tête basse et poings serrés sur le bureau. Quand le militaire revint, une serviette plastifiée sous le bras, ils signèrent leur engagement.

 Bienvenue parmi nous! les félicita le militaire. Vous avez fait le bon choix, messieurs. Soyez certains que votre sacrifice ne sera pas vain.



On les amena vers un ascenseur, puis à lextérieur du bâtiment. Encadrés par les deux colosses, Looper et Ilan traversèrent la cour de la caserne. Au passage, ils notèrent, sur un mur dangle, de nombreux impacts de balles. Les cratères souvraient à hauteur de hanche… ou de nuque, si lon était agenouillé. Ils échangèrent un regard sombre et ne firent aucun commentaire tandis quon les conduisait à un autre immeuble. On leur désigna une chambre double.

 Vous avez des uniformes de rechange, déclara lun des géants. On viendra vous chercher dici une heure, pour vous familiariser avec le matériel.

 Jen reviens pas, mec, se lamentait Looper. On va bosser pour larmée!

 Non! corrigea Ilan. On va profiter de laide de larmée pour franchir cette enceinte. Ensuite…

Looper fut secoué par un rire aigre qui se mua en quinte de toux douloureuse.

 Ensuite, parvint-il à articuler, on crèvera au milieu des monstres.

 Cest possible, admit Ilan. Mais on aura tout tenté, avant.

Il sétait levé et regardait par la fenêtre. De lautre côté de la cour, un soldat muni dun seau et dune serpillière nettoyait le mur constellé dimpacts.

 Je préfère tout essayer plutôt que de crever comme un chien! martela Ilan.



Il songea à Sarah et saccrocha à cet ultime espoir.






Chapitre 24
BAPTISTE





Baptiste avait éprouvé le besoin de sisoler, après sa bouleversante entrevue avec Lino. Ils avaient discuté dans la cuisine, où Lino attendait en embuscade. Redoutant une altercation, le sniper avait pris soin de fermer la porte derrière lui, afin de ne pas se donner en spectacle. Peine perdue: Lino avait laissé libre cours à sa colère, Baptiste avait tenté de répliquer… et leurs éclats de voix navaient pas manqué dalerter les autres membres de la tribu. Si le moindre doute avait subsisté à ce sujet, il avait été levé à linstant où Baptiste était sorti de la cuisine. Il avait croisé Bérénice et Momo, dont les mines contrites en disaient long sur la gêne éprouvée. Le mal était fait, il faudrait assumer les conséquences de ses actes.

Baptiste avait donc jugé préférable de se retrancher dans un coin au calme, en attendant que la pression retombe. Il espérait recouvrer ses esprits et trouver les mots pour défendre sa cause… mais y parviendrait-il? Parvenu dans un petit bureau, il déposa son sac sur le sol et se laissa glisser le long du mur. Il replia les jambes, posa les coudes sur ses genoux et resta ainsi, mains ballantes, les yeux dans le vague.

«Tu as merdé, se dit-il non sans amertume. Tu tes fâché avec la seule personne qui pouvait te comprendre, tu as perdu ton seul allié.»

Il se sentit au bord des larmes et détesta cette sensation. Il ne pouvait pas en vouloir à Lino: chacun des reproches que le spotter avait formulés était justifié. La colère de Lino était légitime: oui, Baptiste avait fait passer ses propres intérêts avant ceux du groupe, oui, il sétait mis en danger sans penser aux répercussions que sa disparition pouvait avoir sur son clan. Pire encore, il sétait conduit en parfait égoïste, en agissant avec linconséquence dun gamin écervelé.

Oui, oui, oui! Mille fois oui!

Les prunelles noires de Lino lavaient suivi dans le moindre de ses mouvements, guettant ses réactions.

 Pourquoi? avait tempêté le spotter. Pour qui? Tu peux mexpliquer?

Baptiste sétait muré dans un silence borné. Comment aurait-il pu lui parler de sa mère, quand les adultes étaient bannis du groupe? Comment lui dire que sa mère était vivante, quil en avait la certitude, quil ne vivait plus que pour venir en aide à la pauvre femme? Sa mère survivait on ne savait comment au milieu des monstres, elle avait désespérément besoin daide. Qui pouvait la lui apporter, sinon son propre fils? Baptiste sétait perdu dans des explications ridicules, il refluait à travers la cuisine, tandis que la colère de Lino ne cessait daugmenter…

Mais comment lui parler de tout cela sans déclencher aussitôt des représailles? La loi du clan, à ce sujet, était très claire. Elle était la même dans toutes les tribus quil connaissait, la survie était à ce prix, on ne pouvait la transgresser: les adultes devaient rester à distance.

Les parents, les grands-parents, tous sans exception étaient les véhicules de la maladie. Peu importait la raison, les faits étaient là, indiscutables: les adultes étaient porteurs de ce terrible virus, ils étaient ceux qui changeaient, ceux qui basculaient.

Le terreau du Mal.



Baptiste enfouit son visage dans ses mains. Pour la première fois depuis longtemps, il se sentait perdu, tiraillé entre sa loyauté envers les siens… et lamour inconditionnel quil vouait à sa mère. Incapable dabandonner les uns pour voler au secours de lautre.

La situation était intenable.

Par-dessus tout, la colère qui avait emporté Lino laissait le sniper sans réaction. Les deux garçons étaient si proches, si complices jusqualors… Se pouvait-il que quelque chose se soit brisé entre eux? Que les liens de lamitié se soient rompus, parce que Baptiste avait trahi la confiance de son binôme?

«Tu tes conduit comme un crétin! se morigénait-il. Tu nas même pas su préserver ça…»

La porte souvrit lentement, mettant un terme à ses réflexions. Lino entra dans la pièce et referma derrière lui. Le grand brun avait les yeux rougis. Il se laissa tomber à côté de son camarade et adopta, sans même en avoir conscience, la même position que lui.

 On arrête les conneries, souffla-t-il. Il faut tout me dire, Baptiste.

Le sniper nosait laffronter du regard. Il prit une profonde inspiration et décida de passer aux aveux. Il en avait assez de retenir ses sentiments, de masquer ses émotions. Il parla, raconta tout sans omettre le moindre détail. Il narra par le menu son enquête, linterminable jeu de piste qui lavait mené jusquau Père-Lachaise, les indices qui lui avaient permis détablir que sa mère y avait trouvé refuge, sa décision de la sauver. Il fit son mea culpa, admit son formidable égoïsme, évoqua lesprit de groupe, rappela son profond attachement à cette nouvelle famille qui sétait construite au fil des jours.

Il parlait en rafales, libérant une parole trop longtemps emprisonnée. Lino écoutait sans linterrompre. Quand Baptiste eut terminé, le spotter se contenta de hocher la tête lentement.

 Tu as conscience que, même si tu la retrouves, tu ne pourras pas la ramener parmi nous? demanda-t-il en regardant droit devant lui pour ne pas troubler davantage son ami.

 Oui, assura Baptiste dune voix étranglée. Je veux juste la tirer de là, laider à trouver un clan et lui faire mes adieux. Cest ici que je vis, maintenant. Cest… Vous êtes ma famille.

Il sarrêta avant dêtre incapable de contrôler ses émotions. Lino respecta son silence et lui accorda un instant pour se calmer. Baptiste lui en sut gré.

 Quand ce sera fait, je rentrerai ici, reprit-il. Pas question de vous laisser tomber. Mais je ne peux pas laband…

Lino avait levé la main.

 Cest bon. Ne ten fais pas. Jai compris. Personne ne te demandera de faire ça. Jen fais mon affaire.

Le spotter démontrait létendue de son intelligence. Il se montrait dune rare élégance.

 Voilà ce quon va faire, soupira Lino. Je marche avec toi mais à une condition: on fait le boulot. Le clan dabord. Si le job est fait, tu dégages du temps. Dans ces conditions, je ne peux que te laisser faire. Mais si tu te laisses aller, si tu fais courir le moindre risque aux autres… Tu auras affaire à moi et je ne te raterai pas. Quest-ce que tu en dis?

Baptiste plongea les yeux dans ceux de Lino. Il aurait aimé y lire autre chose quun amour sincère. À nen pas douter, les choses auraient été plus simples.

 Merci, balbutia-t-il.

Lino chassa une mouche invisible.

 Laisse tomber. On a une sortie prévue en fin de matinée. Après… Tu feras ce que bon te semble.

 Que vont dire les autres? sinquiéta Baptiste au moment où le grand brun se relevait pour quitter la pièce.

Lino lui décocha un sourire victorieux.

 Ils diront ce quils voudront. On sen fout: toi et moi, nous sommes les meilleurs!

Il sortit sur ces mots et laissa Baptiste seul, en proie à une nouvelle bouffée de sentiments contradictoires. Pour la première fois, Lino sétait montré sous un nouveau jour.

«Pas lui, se sermonna Baptiste. Pas Lino!»



Pressé de penser à autre chose, il attrapa son sac et entreprit de vérifier son matériel.






Chapitre 25
ALEXANDRE





Le miracle sétait produit peu avant midi. Alexandre sétait éveillé tôt dans la matinée, il avait juste pris le temps davaler quelques biscuits et sétait remis en route, après sêtre assuré que la voie était libre dans les couloirs ombragés de limmeuble. Il nétait pas rare que des monstres errants, surpris par le soleil, sengouffrent au hasard dans les bâtisses pour y attendre le retour de la nuit. Les croiser à ce moment-là, en pensant naïvement que le jour était réservé aux humains, cétait ouvrir les bras à la mort pour un baiser funeste. Autant se tirer une balle dans la tête et séviter une lente agonie.

Alex ne sétait guère accordé plus de trois heures de sommeil. Il navait plus quun but: retrouver Marie, lui déclarer sa flamme, la supplier de laccepter. Il ne se pardonnait pas de lavoir laissée partir et concevait une immense culpabilité à lidée que la jeune femme déambule seule dans les rues de la capitale. Sil parvenait à la retrouver, même si elle refusait de lui accorder sa confiance, il ferait tout pour lescorter jusquau moment où elle trouverait un nouveau clan, une nouvelle famille. Des gens qui laccepteraient pour ce quelle était et ne prendraient pas peur à lidée quelle attende un enfant. Après tout… personne ne lobligeait à évoquer le père du bébé et sa sinistre fin!

«À ce propos, lui glissait une voix dans sa tête, tu es bien pressé de retrouver cette fille qui porte lenfant dun autre! Es-tu sûr de faire le bon choix? Tu tobstines à son propos alors que tu pourrais intégrer un clan et y trouver ton bonheur, plutôt que de partir au hasard dans les rues, en espérant retrouver cette fille dont tu sais si peu de choses…»

La voix le tisonnait, cherchant à instiller le doute dans son esprit, mais Alex tenait bon. Il suivait son instinct. Marie avait besoin de lui, cétait tout ce qui importait encore à ses yeux. Au cours de la nuit précédente, il avait mis à profit quelques heures de calme pour lister les endroits où la jeune femme pouvait avoir trouvé refuge. Il avait parlé avec elle de ces lieux porteurs de souvenirs, où elle aimerait retourner «quand tout serait fini». Trois lieux emblématiques de la capitale revenaient le plus souvent dans leurs discussions. Alexandre avait procédé par élimination. Le parc Montsouris était trop éloigné de son point de départ. Il souvrait plein sud et Marie ne sy serait pas dirigée la nuit dernière. Celui des Buttes-Chaumont était victime dun retour des goules. À en croire les derniers rapports des guetteurs de la tribu, les monstres jaillissaient dans les jardins en se hissant depuis la Petite Ceinture{3}. Ils étaient si nombreux que tout espoir de libérer le parc était vain. Marie ne pouvait ignorer cette information.

Restait Notre-Dame, qui avait toujours été lun de ses endroits préférés… mais la cathédrale était devenue le repaire des vampires. Les buveurs de sang pullulaient sur lîle de la Cité. Marie sétait-elle montrée inconsciente au point de sy rendre malgré tout? Alexandre pariait que oui. Sans doute navait-elle pas rejoint lîle en pleine nuit, mais elle ne manquerait pas de sy glisser à la lueur du jour, pour y chercher un abri. Après tout… les endroits les plus sûrs étaient parfois les plus inattendus. Les humains survivants avaient tous fui lîle de la Cité et les vampires sen éloignaient pour chasser. Se calfeutrer à une jetée de pierre de Notre-Dame était, à bien y réfléchir, la solution la plus intelligente pour échapper à ces créatures. Alex en était persuadé: Marie aurait tenu le même raisonnement!



Le jeune homme avait donc mis le cap sur lîle de la Cité aux premières lueurs du jour. Il avait progressé avec prudence, mais avait hélas joué de malchance: il avait été surpris par une petite troupe de goules, qui avaient senti lodeur de la proie et sétaient lancées sur sa piste. Alex avait tout fait pour les semer, redoublant de ruse, effectuant des détours, prenant garde à ne pas faire de bruit… En pure perte: les monstres devaient être affamés, ils ne renonceraient pas. Ils humaient le sol, retrouvaient sa piste et se rapprochaient peu à peu du fugitif. Ils avaient fini par lapercevoir au moment où il traversait un carrefour. Ils lavaient aussitôt poursuivi, en poussant des hurlements de joie.

Le soleil nétait pas monté assez haut dans le ciel, de grandes nappes dombre subsistaient toujours dans les rues. Alex avait pris ses jambes à son cou, il espérait perdre ses poursuivants dans le labyrinthe des ruelles du Marais, mais les goules saccrochaient. Il pouvait entendre claquer leurs mâchoires avides de chair humaine, il pouvait presque sentir leurs haleines. Alex fuyait toujours, les yeux hors de la tête, le souffle court, les poumons en feu. Ses jambes devenaient lourdes, des soleils en fusion explosaient devant ses yeux, troublant sa vision. Bientôt il chuterait… et viendrait le moment de la curée.

Se sentant sur le point de défaillir, il dégaina son arme. Il jeta ses dernières forces dans une ultime manœuvre, accéléra sur quelques pas et fit volte-face. Il fit feu au jugé, vidant son chargeur sur la meute hurlante qui fondait sur lui, bave aux lèvres.

Il coucha un monstre, puis deux. Les bêtes seffondrèrent sur le trottoir. Les autres bondirent au-dessus des dépouilles encore agitées de spasmes. Alex glapit de terreur. Il entendit le percuteur claquer dans le vide, entrevit des griffes qui se tendaient vers son visage, sentit le souffle de forge du monstre, puis le choc terrible contre sa poitrine.

Lesprit paralysé par la terreur, il entendit les grognements de la bête, bascula en arrière, heurta violemment le sol…

Et ce fut la nuit.



Quand il rouvrit les yeux, Alex sagita en tous sens en hurlant. Le cadavre chaud dune goule lui oppressait la poitrine. Il rua pour se dégager, tant ce contact lui faisait horreur.

 Du calme! ordonna sèchement une voix. Tu vas ameuter tout le quartier. Tu en as assez fait pour aujourdhui.

Alexandre considéra le pistolet dont il serrait toujours la crosse. Il vit les dépouilles sans vie des monstres autour de lui. Puis il localisa, postés sous un porche voisin, deux hommes sanglés dans des armures antiémeute. Lun dentre eux sapprocha et se pencha vers lui.

 Tu as du pot quon passait par là et quon ait entendu ta cavalcade! Il va falloir apprendre la discrétion, si tu veux ten sortir.

 Je… Merci.

 De nada, répondit lautre. On fait notre boulot. On est là pour tuer un maximum de ces saletés et pour sassurer que les différentes factions ne se regroupent pas.

Au prix dun nouvel effort, Alex se releva. Il frotta sa nuque endolorie, caressa en grimaçant la bosse énorme qui avait pris naissance à larrière de sa tête et détailla les deux inconnus caparaçonnés dans leurs armures noires.

 Vous êtes qui?

 Relax! ricana le premier. Nous, on est les gentils, tu peux souffler.

 Profites-en pour mettre un nouveau chargeur dans ton arme, conseilla le second. Ou pour refaire le plein si tu nen as quun. Parce quon ne sera pas toujours là pour assurer tes arrières.

Alex commençait tout juste à réorganiser ses pensées.

 Vous… Vous vivez ici? balbutia-t-il.

 Ouais, ricana le premier. On est volontaires, figure-toi. Il en fallait bien, pour faire face à tout ce bordel. Alors on a signé un contrat. En échange de notre sacrifice, nos familles sont à labri du besoin, pour toujours. Nous, on a passé la muraille denceinte et on effectue des missions ponctuelles. On envoie des rapports et on survit. Aussi longtemps que possible.

 Si tu tombes sur dautres types dans notre genre, conseilla le second, gagne du temps et dis que tu nous as rencontrés. On a un nom. Donne-le et tu prouveras que tu ne racontes pas de salades: on sappelle les Veilleurs.

 Les Veilleurs, répéta Alex comme pour se prouver quil ne rêvait pas. OK.

 On peut savoir ce que tu foutais seul, dans la rue, à une heure pareille?

 Je… Javais un groupe, jusquà hier.

 Et?

 Et jen suis parti.

 Ça, on avait compris! sesclaffa lhomme en remisant son fusil automatique à lépaule.

Alex nota que leurs armes étaient équipées de silencieux dernier cri. Les hommes portaient des armures légères, dont les différentes parties étaient sanglées à leurs vêtements. Jambières, protections de cuisses, gilets pare-balles, protections de bras, dépaules. Ils avaient même des casques attachés à la ceinture, mais leur préféraient pour lheure des casquettes, noires elles aussi.

 Quest-ce que tu regardes? sirrita son interlocuteur.

 Votre matériel.

 Ben ils nous ont pas envoyés ici sans un minimum, tu comprends? Cest une putain de guerre qui a commencé depuis lapparition des monstres. Et comme dans toutes les guerres, il y a des soldats. Et des dommages collatéraux. Tu aurais pu en faire partie, si on navait pas décidé de bouger.

 Revenons à lessentiel, intervint lautre. Tu as quitté ton groupe. Pour quelle raison? Il faut être un peu con, non, pour abandonner un groupe en ce moment?

Alex baissa la tête.

 Je suis parti pour retrouver une fille.

 Une nana? sétrangla le premier. Sans déconner? Tes amoureux, cest ça?

 Oui, avoua Alex. Mais il ny a pas que ça. Elle a besoin de moi.

Du bout de son pouce, lhomme produisit un crissement dans la barbe qui bleuissait sa joue.

 Je ne veux pas te faire de peine, lami, mais apparemment… Si cette fille sest tirée, cest quelle pense ne pas avoir besoin de toi.

 Cest compliqué, poursuivit Alexandre. Elle a eu peur. Elle sest emportée. Elle…

Il hésita, considéra un instant les deux hommes qui lobservaient en silence et se décida à achever.

 Elle est enceinte.

 Merde. Et cest toi le père?

 Oui, mentit Alex. Je… Quand jai appris la nouvelle, jai mal réagi.

 Tu métonnes! Cest ni le moment, ni le lieu pour faire des gosses!

 Cétait pas calculé, se défendit Alex. Seulement elle est partie et les autres ne voulaient pas la chercher alors jai pris mes affaires et jai essayé de la retrouver et… Le reste, vous lavez vu.

 Tes pas sorti de lauberge, soupira le premier Veilleur. Cest grand, Paris. Méchamment grand et méchamment rempli de saloperies qui ne rêvent que dune chose: nous bouffer.

 Je sais, répliqua Alex dune voix rogue. Mais je laime et je ferai tout pour la retrouver et la protéger.

Les deux hommes échangeaient à voix basse, dans un étrange conciliabule. Au terme de leur discussion, lun deux hocha la tête et sapprocha dAlexandre.

 On ne fait jamais ça, les ordres sont stricts… Mais on fera une exception, parce que ta copine est enceinte.

Il lui tendit ce qui ressemblait à une petite paire de jumelles.

 Prends-en soin, ça te permettra une vision nocturne. Elles sont silencieuses, mais la batterie nest pas éternelle. Si ta nana se déplace comme toi la nuit, tu la repéreras peut-être.

Il glissa la main dans une poche de son pantalon de toile et en extirpa un petit boîtier quil confia également à Alex.

 Ça, cest ce que tu as dorénavant de plus précieux. En cas de besoin absolu jinsiste sur ce point: lurgence doit être TOTALE! tu déclenches cette balise. Les Veilleurs pourront te localiser et te venir en aide.

 Mais ça ne marche quune fois, ajouta lautre. Tamuse pas à croire quon est à ton service. À ta place, jattendrais davoir retrouvé ma nana. Et mieux encore: je ne men servirais que pour venir en aide au bébé. Pigé?

Alex hocha la tête et se confondit en remerciements. Les deux Veilleurs lescortèrent jusquaux quais. En chemin, il leur avoua son projet de fouiller lîle de la Cité.

 Cest pas une bonne idée, lavertit le premier Veilleur. Même nous on évite dy aller. Ça déborde de buveurs de sang.

 Je sais, admit le jeune homme, mais cest ma seule piste.

 Dailleurs, puisquon en est aux conseils, renchérit le second, débrouille-toi pour ne jamais foutre les pieds dans les souterrains. Tu y croiserais des armées de créatures.

Alexandre leur décrivit ce quil avait entrevu en se penchant au-dessus de la bouche dégout; les deux hommes notèrent avec soin son témoignage sur une tablette et le remercièrent pour ses indications.

 Ça confirme ce quon pensait, commenta le premier, les goules montent en puissance, là-dessous. 

 Ouais, grogna lautre. Il faudra songer à nettoyer à la grenade, ici ou là.

Ils saluèrent Alexandre, lui souhaitèrent bonne chance pour ses recherches et séloignèrent non sans lui avoir rappelé lutilisation unique de sa balise. Alex leur adressa un signe empreint de gratitude. Il suivit des yeux les deux hommes, attendit de les voir disparaître au détour dun bâtiment puis il reporta son attention sur les ponts conduisant à lîle de la Cité. Marie devait se trouver là. Il ne pouvait en être autrement.

Alex semplit les poumons de lair frais du matin, il assura sa prise sur la sangle de son sac. Dune main, il vérifia que son pistolet était correctement fixé dans son holster, puis il se mit en marche.



Dans la poche intérieure de son blouson, la balise des Veilleurs avait un contact rassurant.






Chapitre 26
MARIE





Marie avait sombré dans un sommeil sans rêves peu avant le lever du jour. Épuisée physiquement et moralement, elle ne sétait aperçue de rien. Elle avait dormi quelques heures et sétait réveillée en sursaut, la bouche ouverte sur un cri muet, happant lair comme un naufragé crevant la surface des vagues dans la tempête pour se raccrocher à une épave. Elle se souvint de lendroit où elle se trouvait, passa une main dans ses cheveux noirs et chercha à tâtons son sac. Elle y prit sa gourde, but de longues gorgées et entama un paquet de biscuits.

«Au moins, ce matin, tu as de lappétit. Cest bon signe.»

Elle se promena dans limmeuble en se déplaçant à pas feutrés, un doigt sur la queue de détente de son arme. Elle tournait les poignées de porte une à une, sans exception. Elle procédait avec dinfinies précautions, pour ne pas risquer déveiller lattention dun monstre errant. Elle finit par trouver un appartement ouvert, linspecta en détail, sécurisa lentrée et fila dans la salle de bains. La douche était glacée, mais les anciens occupants avaient laissé savon, shampoing et tout le nécessaire.

Quand elle se fut séchée, la jeune femme entreprit de fouiller les lieux. Elle découvrit dans une commode des sous-vêtements un peu trop grands, mais sen contenta: ils étaient propres, élégants… et ils sentaient le frais! Elle récupéra également quelques T-shirts quelle réunit dans son sac à dos, puis elle enfila son jean crasseux et son pull informe, avant dinvestir la cuisine. Lélectricité de limmeuble était coupée, mais pas le gaz. Marie ouvrit des conserves et se fit à manger, tandis que le soleil poursuivait son ascension.

Elle attendit quil soit au zénith, pour quitter limmeuble et traverser la Seine. Si ses renseignements étaient bons, les vampires avaient annexé lîle, personne nosait plus y habiter. Cétait donc lendroit parfait pour sétablir car personne, même pas les monstres surtout pas les monstres! nirait simaginer quon pouvait être assez fou pour se risquer à un tel voisinage. De plus, sous ce soleil étincelant, Marie était certaine de ne croiser aucun vampire en chemin. Elle se déplaçait pourtant en braquant son arme à chaque angle de rue, redoutant déventuelles goules toujours à laffût. Elle finit par trouver un immeuble accessible, à langle de la rue dArcole et de la rue du Cloître-Notre-Dame, à deux pas de la cathédrale… et de larmée de monstres buveurs de sang.

Elle sy glissa après sêtre assurée de navoir pas été vue. Elle monta au sommet, parvint à ouvrir la porte de lappartement du penthouse et sy installa avec un soupir de satisfaction.

Finalement, les choses pouvaient être simples!

«Trop simples, parfois. Méfie-toi!»

Marie sapprocha dune fenêtre, dont elle nécarta pas les rideaux. Dehors, le soleil brillait de tous ses feux. Depuis son poste dobservation, la jeune femme avait vue sur le parvis de Notre-Dame mais ne pouvait apercevoir lentrée de la cathédrale. Elle laissa dériver son regard sur les alentours.

Son attention fut attirée par un mouvement furtif, au pied de limmeuble. Elle vit un humanoïde traverser en direction de léglise, longer les murs pour profiter de chaque zone dombre et disparaître à langle. Intriguée, elle ne quitta pas sa place et assista à ce manège insolite pendant un long moment. Les vampires se réunissaient. Que faisaient-ils là, en plein jour? Elle aurait donné cher pour le savoir.

Il faudrait aller y jeter un œil, à loccasion. 

«Tu es folle, ma pauvre fille! On dirait que tu veux absolument mettre ta vie en danger.»



Marie sécarta de la fenêtre.

Dun geste machinal, elle caressa son ventre. Elle nétait plus seule, maintenant. Elle ne pouvait plus courir de risques inconsidérés, elle nen avait plus le droit.

Quoique…






Chapitre 27
GABRIEL





Le soleil était au zénith, les ombres quasi inexistantes et les monstres nocturnes terrés pour la plupart au fond de leurs repaires. Cétait lheure préférée de Gabriel. Celle pendant laquelle il pouvait saccorder un peu de détente. Il aimait, à ce moment précis de la journée, se promener dans limmeuble et passer dun atelier à lautre pour suivre les progrès des membres de la communauté.

Gamer2.0 agita la main dans un signe de connivence, quand il le découvrit dans lencadrement de la porte.

 Tout va bien? lança joyeusement Gabriel en avisant les petits concentrés sur leurs logiciels de simulation.

 Impec! se félicita Gamer2.0. Ils font dénormes progrès et ils seront bientôt prêts à sortir dans la rue. Dans la vraie vie!

Les gamins, sans lâcher les manettes de leurs consoles, acquiescèrent en riant.

 Ouais! Bientôt, on sera plus forts que les monstres!

Gabriel leur adressa de chaleureux compliments et les encouragea à poursuivre la formation avec le plus grand sérieux. Il leva un pouce en direction de Gamer2.0. Le programmeur accusa réception en mimant une révérence comique. Gabriel vit toutefois luire dans ses prunelles une étincelle de méfiance. À nen pas douter, leur dernière discussion avait laissé des traces, linformaticien ne lui pardonnerait plus rien… Il faudrait sen préoccuper sans tarder, mais pour lheure Gabriel avait dautres chats à fouetter.

Il passa à un autre étage, où certains parmi les plus jeunes se réunissaient quotidiennement pour feuilleter des albums et discuter, sous la surveillance dun ou deux gamins plus âgés qui pouvaient faire la lecture aux enfants trop jeunes pour avoir appris à déchiffrer les livres. Cétait justement le moment du conte, à lissue duquel le «grand» en charge de la séance se devait de poser des questions choisies, pour sassurer que tout le monde avait bien compris lhistoire… et les éventuelles consignes. Gabriel décida de ne pas se montrer, pour ne pas perturber le responsable de latelier. Il resta invisible dans le couloir et tendit loreille.

 Pourquoi on na pas de maman ou de papa chez nous? demandait le grand.

 Parce que les adultes changent! récitèrent en chœur les gamins. On doit sen méfier.

 Parfait, les félicita lanimateur.

 Mais ils ne sont pas tous méchants, pleurnicha lun des plus jeunes. Mon papa et ma maman, ils étaient gentils.

Devant son évidente détresse, le grand sétait levé. Il entoura le gamin de ses bras.

 On en a déjà parlé, tu ten souviens? murmura-t-il. Même les parents les plus gentils peuvent attraper la maladie. (Tout en gardant le petit enlacé, il sadressa au reste du groupe.) Vous autres, répondez-moi: qui attrape la maladie?

 Les adultes! répondit lassistance à lunisson.

 Exact. Et les parents, ce sont…

 Des adultes!

Le grand se retourna vers le gamin blotti contre lui.

 Voilà pourquoi on ne peut pas courir le risque. Tu comprends? Allez, essuie-moi ces larmes et arrête de pleurer. On va lire une histoire.

Il reprit sa place face à lassemblée et ouvrit un album, mais neut pas loccasion de commencer.

 Ça sert à rien de retrouver les parents, avait déclaré une fillette aux grands yeux noisette. Ils sont tous différents.

 Ben oui, répondit une autre. Les parents, ils ne se ressemblent pas tous. Cest normal.

 Non, fit la première en secouant la tête. Ils sont différents. De nous. Cest des MONS-TRES.

 Pas tous! sanglota le plus jeune. Pas mon papa et ma maman. Cest pas des monstres!

Gabriel sentit que la situation échappait à lanimateur. Il hésita pourtant à se montrer et le regretta dans les instants qui suivirent.

 Mais peut-être quil faut se laisser attraper? venait de lancer un garçonnet.

 Pour que les monstres nous mangent? rétorqua lanimateur. Ça va pas la tête?

 Non, fit le gamin en se levant. Juste pour quils nous mordent. Regarde, Samuel: il a été mordu une fois et après il est parti. Il est avec eux et si ça se trouve, il est content.

 Je ne veux pas que les monstres me mangent, haleta le petit. Je veux DEVENIR comme eux. Je veux retrouver mon papa et ma maman.

Une fillette, les yeux dans le vague, approuva en secouant le menton avec détermination.

 Oui! sécria-t-elle. Si on devient comme eux, on na plus peur et on vit comme on veut. On fait ce qui nous plaît! On na plus jamais peur du noir, et même…. ON SORT LA NUIT!

 Ouais, intervint un môme dans les derniers rangs, mais ça dépend.

 Ça dépend de quoi?

 Ben de ceux qui te mordent. Parce que les loups, cest les plus forts, on peut devenir comme eux… mais les goules, cest dégueulasse.

Un autre se leva, trop heureux de pouvoir réagirà son tour:

 Ahaha! Elles sont déGOULasses!

Une grande partie des gamins, sensible à son humour, partit dun grand rire nerveux, se frappant les cuisses et roulant sur la moquette. Seule la petite aux yeux noisette restait imperméable à la vague dhilarité.

 Bah on sen fout: une fois mordu, on fait comme les autres, et puis cest tout.

 Naaaan, mais les goules, renchérit le plaisantin, elles puuuuent de la gueule!

À nouveau, le cercle fut secoué de rires nerveux.

 Oui! renchérit lun des plus jeunes. Leur bouche sent le pet!

 Ahaha! Le caca! sétrangla un des plus jeunes.

Gabriel soupira. Léternelle litanie scatophile des petits…

 Cest pas des bouches, quils ont, cest des culs! beugla une fillette, qui tira la langue et fit entendre des bruits de flatulences, déclenchant une nouvelle salve de fous rires chez ceux de son âge.

Ny tenant plus, Gabriel entra dans la pièce.

 Vous allez arrêter, maintenant! ordonna-t-il.

Sa voix avait claqué plus sûrement quun fouet. Tous les gamins sétaient figés. Il coula un regard lourd de reproches au responsable de latelier.

 Il faudra éviter de se laisser déborder, dorénavant.

Le «grand» bredouilla des excuses et promit que cela ne se reproduirait plus. Gabriel ninsista pas.

 Soyez sages, conseilla-t-il avant de repartir, écoutez bien ce quon vous dit. Cest grâce à ces conseils que nous sommes ensemble, et que nous sommes vivants. Je ne veux pas quil vous arrive quelque chose de triste, vous comprenez?

Les gamins étaient redevenus graves. Ils approuvèrent en silence.

Gabriel repartit vers son grand bureau où il reprit lobservation de lextérieur. Il avait le cœur gros. Pour la première fois, il sétait senti différent et, pour tout dire… vieux.

À cette seule idée, le garçon réprima un frisson. Une main glacée sétait crispée sur son cœur. Gabriel plongea la tête entre ses bras croisés. Il étudia son reflet sur la vitre, à la recherche déventuels détails qui auraient changé à son insu. Langoisse le faisait presque suffoquer. Pouvait-on se sentir vieux, quand on était à peine entré dans ladolescence? Le regard du garçon était plein de tristesse et de résignation, il se fit horreur et se détourna.

À lévidence, oui: on pouvait se sentir vieux à tout âge.

Gabriel se promit, à lavenir, de profiter de chaque instant de son existence, de vivre pleinement sa vie jusquau bout. Il espéra nen avoir pas déjà vécu la plus grande partie.

Car les Enfermés disparaissaient jeunes.



De plus en plus jeunes.






Chapitre 28
BAPTISTE





Plus tôt dans la journée, Baptiste et Lino avaient mené à bien la mission de reconnaissance quon leur avait confiée. Ils avaient effectué un repérage autour de la gare de lEst, avant de retrouver labri de la caserne. Lopération avait été conduite en parfaite harmonie par le duo, Baptiste avait joué le jeu en sefforçant de tenir à distance les pensées parasitaires. Le spotter avait loué son sérieux et son implication, le remerciant chaleureusement de sêtre ainsi ressaisi. «Je tai retrouvé!» étaient les mots employés par Lino à son égard et Baptiste en avait éprouvé un mélange de fierté et de grande joie.

Comme convenu, de retour en début daprès-midi, ils avaient mangé ensemble dans la cuisine du clan, échangeant des propos sibyllins, évoquant leurs futures sorties. Lino avait été le premier à aborder la délicate question: «Cest lheure, avait-il simplement dit. Fais gaffe à toi.» Baptiste lui avait su gré de se montrer aussi compréhensif. Il avait récupéré son sac, était descendu au garage et il avait enfourché son vélo. Il était parti sous le soleil magnifique de cette belle journée et avait traversé Paris sans encombre. La lumière était si intense que les monstres semblaient sêtre volatilisés.



Transporté par lidée de retrouver sa mère, Baptiste avait effectué le long parcours en un temps record, sans ressentir la moindre fatigue. Il avait retrouvé labri discret de la rue du Repos, y avait abandonné son VTT, puis escaladé le mur en quelques mouvements souples avant de se glisser dans le cimetière. Il avait foulé les graviers devant les bâtiments administratifs et sétait arrêté un instant pour étudier le panorama qui soffrait à lui. Il faisait beau, lair était doux. Ladolescent se sentait invincible. Il sourit aux anges. Les frondaisons des arbres gigantesques qui ombrageaient le Père-Lachaise bruissaient avec légèreté dans la brise. Baptiste ne put sempêcher dy voir un heureux présage. Sa mère et lui seraient bientôt réunis, il lui trouverait un clan, une famille accueillante, au sein de laquelle elle pourrait vivre heureuse… Oui, tout irait bien.

Tout allait DÉJÀ pour le mieux: Baptiste sétait réconcilié avec son meilleur ami. Lino lui avait renouvelé sa confiance. Aujourdhui, cétait comme une évidence, tout allait se passer au mieux.

Il ne pouvait en être autrement.



Cest dun pas léger que Baptiste remonta lallée avec la ferme intention deffectuer un ratissage méthodique du cimetière. Il partirait du coin opposé, au nord-est, et naurait plus quà revenir sur ses pas. La sangle du sac de toile militaire pesait au rythme de sa foulée nerveuse, mais il ny prêtait pas garde. Il se sentait léger, il avait hâte de retrouver sa mère, de lui faire cette surprise, de la prendre dans ses bras, de la couvrir de baisers.

Il tenait à bout de bras son pistolet équipé du réducteur de bruit, mais pressentait quil ne sen servirait pas. Il ny avait aucune menace à lhorizon, ce serait une journée à marquer dune pierre blanche, un tournant dans sa vie! Le cœur du garçon battait fort. Sa mère allait apparaître, dun instant à lautre, elle…

Baptiste se figea.

Un bruit ténu, sur le côté, avait interrompu le fil de ses pensées vagabondes. Ladolescent releva sa main armée. Lentement, il ramena lautre et affirma sa prise sur la crosse.

Ça nétait pas le moment de se laisser surprendre.

Pas maintenant, pas aujourdhui.

La «menace» nen était probablement pas une. Ce bruit si ténu ne pouvait être celui dun monstre. Cétait plus certainement un oiseau, ou un rongeur apeuré qui avait fui à son approche.

Oui! Baptiste localisa un merle qui, après sêtre posé sur un lit de feuilles mortes, sautillait à petits bonds entre les tombes à la recherche dun ver de terre ou de quelque chose à grignoter. Le garçon baissa son arme et sourit. Il se laissa attendrir par ce spectacle touchant et observa le volatile qui semblait rebondir sur son matelas de verdure.

Soudain, Baptiste tressaillit.

Il y avait eu un mouvement. Un geste vif, précis. Dune brutalité inouïe. Baptiste papillonna des cils. Son front se creusa dune ride soucieuse, tandis quil essayait de comprendre: là-bas, on ne voyait plus que la tête du merle, ses yeux encore grands ouverts sur une question sans réponse: «Quest-ce qui mest arrivé?»

La tête fut secouée de tremblements et se figea. Ses yeux se fermèrent. Loiseau était mort sans avoir eu le temps de comprendre, sectionné par des griffes acérées qui sétaient aussitôt refermées sur son corps pour le broyer avant de le porter à une gueule béante.

Masquée par le monument funéraire, la bête dévorait le cadavre chaud, dans un bruit de mastication immonde. Baptiste analysa la situation. Il ne pouvait séloigner en laissant la bête dans son dos. Il lui faudrait la surprendre et sen débarrasser, sil voulait pouvoir visiter le cimetière en toute sécurité.

Il braqua son arme à hauteur de ses yeux et avança sans un bruit. Dabord un pas, ensuite un autre. Ses chaussures ne produisaient aucun crissement sur le gravier.

«Un bon point, se dit ladolescent. Surtout, ne pas se faire repérer.»

Il entendit un grognement de bête, puis un second. Le monstre se délectait de sa prise. Il déglutit bruyamment et émit un rot sonore. Baptiste en profita pour avancer encore. Il atteignit langle du tombeau, une antique construction aux parois rongées par le salpêtre. Pour atteindre sa cible, le plus dur restait à faire: il faudrait longer, en quelques pas rapides, létroit sentier délimité à sa droite par le tombeau en ruine et à sa gauche par une chapelle plus récente. Le sol était jonché de feuilles mortes.

Baptiste prit une lente inspiration. Il attendit que son cœur ralentisse. Quand il fut prêt à bondir, il sobligea à attendre encore quelques secondes. Un battement de cœur, deux, trois… Le sang pulsait à son front, mais le garçon conservait son calme. Sa patience fut récompensée: il entendit un grognement bestial, suivi dun autre.

Il sélança.

Baptiste atteignit langle du tombeau, il pivota et fit feu, atteignant la goule en pleine tête. Sa balle fit éclater le crâne de la bête, envoyant voler sur le monument une bourrasque desquilles.

Ladolescent sentit monter en lui un cri de victoire.

Et comprit une seconde trop tard quil avait commis une effroyable erreur de jugement. Le second grondement provenait dailleurs.



La terreur neut pas le temps de pétrifier Baptiste. Dans son dos, le choc fut terrible. Lautre goule avait réagi avec toute la sauvagerie dont elle était capable, frappant de toute la puissance de ses griffes. Le garçon hurla de douleur. Projeté au sol par la violence du coup, il sétala sur le gravier et lâcha son arme qui glissa hors de portée. Baptiste brailla de frayeur et de souffrance. Sans le sac pour amortir lattaque, ladolescent aurait eu le bras sectionné. Il sentit quune peur atroce le paralysait. Il rua, se débattit, tenta de se retourner mais la sangle de sa besace lui bloquait lépaule, elle lempêchait de se mouvoir aussi vite quil laurait souhaité. Baptiste rampait en vagissant sur le sol, aussi gauche quun nouveau-né.

Derrière lui, la goule avançait en jouissant du spectacle. Ses mâchoires sentrechoquaient, envoyant tournoyer de longs filets de bave de droite et de gauche.

Baptiste lâcha une longue plainte désespérée.

Non! Pas aujourdhui! Pas maintenant! Ce nétait pas poss…

Il se raidit.

Le silence était retombé sur le cimetière.

Hébété, Baptiste se remit à ramper. Il devina un mouvement hésitant dans son dos, il perçut un bruit sourd et ressentit un choc contre ses jambes, puis plus rien. Il ferma les yeux, attendit la morsure, le coup de griffes… mais rien ne vint.

Alors il se débarrassa de la sangle qui lui retenait lépaule et se redressa. La seconde goule était morte. Larrière de son crâne sétait volatilisé, ne restait plus, au milieu de la fourrure, quun cratère bordé dune bouillie dhumeurs et de sang. Baptiste se mit à quatre pattes et fila récupérer son pistolet. Il sadossa à une sépulture et braqua larme en cherchant à comprendre ce qui avait bien pu arriver.

Son cœur manqua un battement quand il reconnut la voix.

 Baptiste? Ça va?

 Lino!

Le grand brun était là. Il sortit dune allée perpendiculaire. La gueule de son pistolet, équipée dun silencieux, libérait des fumerolles. Il sapprocha à grandes enjambées de Baptiste et laida à se relever.

 Je tai suivi, murmura-t-il. Je suis désolé. Je minquiétais pour toi, javais peur que tu fasses des conneries et…

Cédant à lémotion, il prit Baptiste dans ses bras et plongea le nez dans son cou.

 … jai eu tellement peur pour toi.

Baptiste fut surpris par ce témoignage daffection auquel le grand brun ne lavait pas habitué. Il accepta pourtant létreinte et lui murmura des remerciements.

Lino sécarta de lui aussi brusquement quil lavait enlacé.

 Bon, fit-il en regardant ses chaussures. Je… Tu vas continuer tes recherches.

 Tu peux venir avec moi, si tu veux.

 Non! lâcha Lino dune voix blême. Je… Je ne sais pas ce qui ma pris. Jai eu le pressentiment que quelque chose allait tarriver et…

 … et tu peux venir avec moi, si tu veux, répéta Baptiste.

Il se courba en avant et releva la tête, de manière à regarder son ami en adoptant une posture comique.

 Lino? On est une équipe, tu ten souviens?

Le spotter hocha la tête. Sans lâcher son arme, il séloigna pour ramasser le sac du sniper.

 Cest trop lourd, commenta-t-il. Tu ne devrais pas traîner tout ça avec toi. Cest un handicap quand tu te déplaces en solo.

Baptiste tendit la main et agrippa la besace de toile.

 Tu as raison. Mais je ne peux pas men empêcher. Sans mon fusil, je me sens… en détresse. Jai limpression que les monstres peuvent surgir de tous les côtés et quils nauront aucun mal à…

Il neut pas à achever sa phrase. Le spotter secouait la tête en signe de dénégation, avec un large sourire.

 Tu ne changeras jamais. Je taccompagne.

 Bon, éluda Baptiste, on y va. Voilà le programme: on va remonter sur les hauteurs à lest du cimetière, puis redescendre en fouillant méthodiquement toutes les allées. Tous les indices seront précieux.

Il avisa au passage les cadavres des deux goules.

 Bizarre, quand même: il fait grand jour et elles sont là. Elles sortent doù? 

 Dune ancienne chapelle, indiqua Lino en pointant le sud du doigt. Je les ai vues en arrivant. Je les ai suivies et jai pu intervenir.

 Et tu as pensé à fermer la grille?

Lino blêmit.

 OK, soupira Baptiste. Pas grave. On va sen occuper.

 Pour quoi faire? Il y en a sûrement dautres. Le fond de la chapelle sest effondré, il communique avec une galerie et…

 Raison de plus pour aller condamner le passage, trancha Baptiste. Si on ne sen occupe pas maintenant, on risque de se retrouver bloqués là-haut avec une armée de goules arrivées dans lintervalle. Autant limiter les dégâts.

 Tu as raison. Je suis stupide.

 Pas stupide: trop impétueux. Mais cest dans ta nature. Tu agis vite, Lino. Parfois trop.

Ils échangèrent un sourire lumineux, qui alluma une petite flamme dans lesprit du sniper.

«Il est beau, songea-t-il. Mais ne va pas tout gâcher en déconnant! Suppose quil ne partage pas tes sentiments… ce serait la catastrophe.»

Il suivit le grand brun, qui remontait les allées entre les tombes. Soudain, Lino tressaillit, avant de faire volte-face pour entraîner son compagnon à labri dune stèle.

 Quoi? souffla Baptiste. 

 Tu avais vu juste: il y en a tout un groupe autour de la chapelle. Et dautres arrivent encore.

Baptiste fronça les sourcils. Des goules? En plein jour? Il se pencha pour risquer un bref coup dœil et étouffa un juron. Lino navait pas exagéré: une douzaine de créatures déambulaient au hasard devant lentrée de la petite chapelle mortuaire. Les monstres, aveuglés par la lumière, divaguaient en se heurtant de lépaule, ou en se percutant de front dans un concert de grognements.

 Combien te reste-t-il de balles? interrogea Baptiste en vérifiant que le silencieux de son Glock était correctement vissé. Si ma mémoire est bonne, jai encore treize balles dans ce chargeur et trois magasins pleins dans les poches.

 Tu… Tu veux les attaquer? sétrangla Lino. Tu es dingue!

 Ce qui serait dingue, cest de ne pas fermer le passage et de les laisser dans notre dos, corrigea Baptiste.

 Tu nes pas obligé dy aller aujourdhui. Tu peux revenir un autre jour. Ne prends pas de risques inutiles.

 Au contraire: cest aujourdhui ou jamais. Pour ma mère, chaque minute doit compter comme des heures. Et chaque jour est un risque supplémentaire de succomber à une attaque. Je DOIS y aller.

 Sil te plaît, gémit Lino. Fais ça pour moi.

Baptiste ne comprenait plus. Il se tourna vers le spotter et fut surpris quand ce dernier lui attrapa les joues entre ses mains.

Lino lui donna le baiser le plus passionné, le plus fougueux, le plus amoureux quon puisse rêver.

 Je ne veux pas te perdre, haleta-t-il. Tu comprends mieux, maintenant? On est plus quune équipe, Bapt, merde à la fin!

Baptiste en demeura muet. Son cœur explosait, il était submergé par lémotion. Il glissa une main sur la nuque du grand brun et posa son front contre le sien.

 Ne bouge pas, murmura-t-il. Je reviens.

Il se leva dun bond, ignorant les protestations étouffées du spotter. En deux pas, il fut sur la petite place où erraient les goules et ouvrit le feu avec une précision dévastatrice. Baptiste agissait comme dans un état second. Il était pressé den finir, il voulait balayer la menace. Il voulait revenir vers ce garçon pour lequel il éprouvait des sentiments inconnus et repartir à la recherche de sa mère.

Il navait plus peur, il se laissait porter par une folle colère, une révolte incontrôlable qui le poussait à agir, à éradiquer les monstres qui le poursuivaient, le terrorisaient et lempêchaient tout simplement de vivre. Le mufle dacier du silencieux crachait des insectes dacier qui filaient en miaulant, avant de transpercer les boîtes crâniennes dans des feux dartifice de sang et dos. Baptiste se déplaçait au milieu des cadavres qui jonchaient le sol. Profitant de leffet de surprise, il foudroya trois, puis quatre goules. Un cinquième monstre tomba sans un cri. Puis un sixième. Baptiste était touché par la grâce, il effectuait mentalement le décompte. Déjà, sa main gauche avait plongé dans une poche, pour ramener un chargeur plein.

Devant lui, les bêtes réagissaient enfin. Avec des feulements de rage, elles sécartaient, effectuaient des manœuvres pour ne plus offrir une cible groupée au tireur. Elles allaient attaquer de tous fronts, dans un mouvement instinctif dencerclement. Baptiste navait pas peur. Il approchait de la grille dacier, il serait bientôt au pied de la chapelle, dont il pourrait condamner lentrée. Il était dans un tel état de concentration quil localisait avec certitude chacun de ses adversaires. Il analysait leurs mouvements comme sils avaient été frappés par un sortilège et se déplaçaient au ralenti.

Un monstre plongea dans sa direction, toutes griffes dehors. Baptiste lui logea une balle dans lœil et la bête sécrasa à ses pieds. Il entama une rotation du buste, vidant son chargeur. Chacun des projectiles atteignait sa cible, comme dans un rêve victorieux. Baptiste tirait, tirait encore. Dun même geste, il éjecta le chargeur vide et le remplaça par le nouveau, puis il réarma son pistolet. Combien restait-il de goules? Deux? Trois peut-être? Les bêtes sétaient glissées entre les tombes, à labri du tireur.

Dans son dos, des grognements haineux sélevaient.

Baptiste fit volte-face et découvrit que des monstres grimpaient depuis les profondeurs pour se rétablir sur les dalles qui recouvraient le sol de la chapelle. Il libéra un tir de barrage, exécutant les premiers assaillants qui basculèrent à la renverse, obstruant laccès. Mais déjà leurs congénères se débattaient pour libérer le passage et monter à lassaut.

Ladolescent ouvrit son grand sac. Il y trouva une chaîne munie dun loquet, la glissa entre les barreaux de la grille et lassujettit au montant de la porte. Le cliquetis rassurant du cadenas se fit entendre. Baptiste se rejeta en arrière. Cet accès au moins était condamné!

Il aurait presque crié victoire, quand des cris déchirants sélevèrent.

 Lino! hurla Baptiste en sélançant vers la tombe où il avait abandonné le grand brun.

Il y découvrit une scène abominable.



Lino gisait sur le sol. Il avait eu le temps dabattre deux monstres… mais deux autres créatures étaient penchées sur lui.

Leurs griffes et leurs dents creusaient le ventre du spotter.

La vue de Baptiste se brouilla. Il eut limpression dagir à travers un rideau de brume et réagit mécaniquement. Le visage de Lino nétait plus quun masque de souffrance, ses lèvres sagitaient, elles proféraient des plaintes déchirantes, qui parvenaient à son compagnon en échos distordus. Baptiste leva la main. Sa première balle fit exploser la colonne vertébrale dune goule, qui fut comme électrocutée. La bête se redressa, tendue comme un arc. Dans le mouvement, elle projeta aux alentours des filaments sanglants. La deuxième balle de Baptiste transperça le crâne de la créature, qui glissa sur le côté. Son troisième projectile déchiqueta la mâchoire du dernier monstre, qui émit un hoquet avant de sécarter. Le sniper lacheva dune balle au milieu du front.

Puis il tomba à genoux.

Lino était éventré. Son sang jaillissait de la plaie immonde, en mousse pourpre que les graviers de lallée absorbaient. Brusquement, Baptiste recouvra la vue. Les sons lui parvinrent à nouveau.

Il entendit les suppliques dagonie.

La réalité lui explosa au visage.

 Lino, je… Cest ma faute. Pardon!

Il caressait le front du grand brun, dont les yeux se voilaient déjà. Baptiste sentit que les larmes couvraient ses joues. Lino était livide, il saffaiblissait à mesure que la vie senfuyait par la plaie de son abdomen.

 Jai mal, gémissait-il, tellement mal. Sil te plaît, Bapt…

Alors Baptiste leva une dernière fois sa main armée.

 Je taime, murmura-t-il.

Lino lui offrit un regard merveilleux, un regard empli damour et de lumière.

 Merci, dit-il simplement avant de fermer les yeux.

La balle lui perfora le cœur. Le grand brun exhala un long souffle et ne bougea plus. Baptiste fut terrassé par la tristesse. Il pleura longtemps, penché au-dessus de la dépouille du spotter.

Puis il sécha ses yeux au revers de sa veste, se releva et rebroussa chemin en direction de la petite chapelle. Des monstres y avaient pris pied, ils grondaient furieusement, tendant leurs bras à travers les barreaux, secouant les griffes en direction de ladolescent.

Baptiste leur décocha un regard luisant de haine. Il utilisa toutes les munitions de son chargeur, le remplaça et vida à nouveau le magasin. Chaque balle traçait un sillon sanglant, tuant parfois plusieurs créatures à la fois.

Quand ladolescent se détourna du monument funéraire, il laissait derrière lui un effroyable charnier.



Baptiste retourna auprès de Lino. Il sagenouilla, déposa un baiser sur le front du garçon. Il tressaillit en le trouvant déjà glacé. Baptiste navait plus de larme à verser. Il sortit un foulard de sa poche, lhumecta et, à gestes précis et délicats, entreprit de débarbouiller la figure du grand brun. Il effaça toute trace de sang, fit disparaître les filaments de bave des monstres. Il passa les doigts dans les cheveux de Lino et le peigna avec tendresse. Quand il eut terminé, il saisit les poignets du garçon et lui croisa les bras sur la poitrine. Enfin il étala le foulard pour masquer labominable blessure qui lui avait coûté la vie.

Il contempla le résultat le cœur serré. Lino avait lapparence des innombrables gisants du cimetière. Les traits de son visage étaient détendus. Il paraissait en paix. Libéré du poids de lhorreur.



Combien de temps Baptiste resta-t-il agenouillé auprès du garçon? Il naurait su le dire. Il se souvenait que le vent sétait levé, faisant voleter les feuilles mortes dans un tourbillon rouge feu. Ladolescent avait relevé le nez, il sétait aperçu avec stupeur que le soleil amorçait sa descente de lautre côté des immeubles. Les ombres sallongeaient tout autour deux, faisant couler des nappes de nuit entre les sépultures.

La mort dans lâme, Baptiste sétait levé. Il avait passé la sangle de son sac sur son épaule et il sétait éloigné à la recherche dun abri. Il lui était impossible de retourner vers les siens pas maintenant, pas ce soir. Après avoir perdu Lino dans des conditions aussi tragiques, il savait ne pas pouvoir sarracher au cimetière avant davoir retrouvé sa mère. Il fit donc ce qui simposait: il se retrancha dans un mausolée, condamna avec soin la grille dentrée et se recroquevilla dans un angle où nul ne pourrait lapercevoir. Il y passerait la nuit et échapperait ainsi aux monstres errants.



Les ténèbres embrassèrent bientôt le Père-Lachaise. Alors sélevèrent de tous côtés les grognements des bêtes. Baptiste navait pas peur. Sans doute naurait-il plus jamais peur. Perdu dans ses pensées, hanté par des images ignobles, des sons atroces, il avait les nerfs à vif et ne prêtait aucune attention aux mouvements qui agitaient la nuit. Il se sentait à la fois coupable… et totalement détaché, absent.

Étranger à tout sentiment.

À quoi bon se laisser guider par ses émotions? Lexistence tenait à si peu, tout allait si vite! On pouvait avoir un instant le cœur gonflé damour… et sentir quune main invisible larrachait la seconde suivante, quelle le pressait sans une once de pitié pour labandonner sur le sol, vidé de toute substance. Baptiste aurait voulu pouvoir pleurer. Il resta éveillé jusquà laube, les yeux ouverts sur le néant. Sous son crâne, des échos lugubres ricochaient à linfini.

La voix de Lino résonnait, par-dessus les cris gutturaux des monstres.

«Merci…» répétait le grand brun.



Merci…






Chapitre 29
MARIE





Sitôt le soleil disparu au loin, derrière la muraille, les premières étoiles sétaient manifestées dans le ciel. Avec elles, les ténèbres étaient venues. La nuit avait dabord accroché les sommets des tours, puis elle avait bataillé avec les flèches des églises. Elle avait très vite étranglé les sommets des immeubles, soumis les hauteurs des plus hautes tours, pour dégouliner ensuite au long des façades blêmes, avaler les parois, draper les contours des bâtiments de son linceul opaque et se répandre enfin dans les rues. Au terme de sa reptation silencieuse, elle avait tout submergé sous un océan de goudron.

Comme chaque soir depuis lApparition, ils étaient sortis. Le rituel était immuable: on percevait des grondements, des plaintes rauques. Venait alors le bruit effroyable des griffes sur la brique ou la pierre. Et puis, soudain, ils étaient là, ils étaient partout.

Et ils étaient prêts à étendre leur territoire.



Les monstres étaient innombrables, sur le parvis de Notre-Dame. Retranchée derrière le rideau sombre, Marie pouvait les observer à loisir. Elle était fascinée par leurs mouvements, qui semblaient répondre à une logique, sans que la jeune femme puisse létablir clairement. Les vampires déambulaient, en files compactes. Leur marche régulière, oscillante, rappelait certaines processions. Pour un peu, on se serait attendu à les entendre répéter des psaumes, tant leur ballet avait des allures de rituel incantatoire sous la lueur de la lune.

Larmée des buveurs de sang était en mouvement perpétuel sur les pavés de la grande place. Les formes géométriques qui se dessinaient au fil de leurs déplacements seffaçaient soudain, pour se reconstituer, disparaître à nouveau, renaître avec une régularité stupéfiante. Au vrai, le spectacle avait des vertus hypnotiques.

Marie dut sébrouer pour sarracher à sa contemplation. Elle recula précipitamment et posa une main sur sa poitrine. Son cœur sétait emballé, sa respiration était courte. Lespace dun moment, elle avait été… attirée par les vampires.

Oui, cétait bien cela: Marie avait éprouvé le besoin impérieux de les rejoindre, de leur ouvrir les bras, de soffrir à leur foule pour se fondre en elle et prendre part à cet étrange sabbat.

La voix sétait élevée au fond de son esprit.

«Réveille-toi! avait-elle hurlé. Nouvre pas cette fenêtre, ne signale pas ta présence!»

Dabord, Marie avait ignoré lavertissement. Elle était envoûtée par la danse des vampires, par la sensualité de cette interminable théorie de silhouettes prenant possession de la place. Elle aurait voulu que jamais leur chorégraphie ne prenne fin, elle aurait tant aimé entendre leur mélopée…

Mais la voix, rendue folle par langoisse, avait multiplié les appels et les cris aux accents hystériques. Les stridences de ces avertissements avaient électrisé la jeune femme. Marie sétait redressée en papillonnant des cils.

Combien de temps était-elle restée là, dans cet état proche du somnambulisme? Elle lança un regard inquisiteur vers lhorloge suspendue au mur et grimaça. Deux heures. Elle était restée pétrifiée au bord de la fenêtre pendant deux longues heures. Sous le coup dune crise dangoisse a posteriori, elle prit conscience des risques encourus.

Elle fila se pelotonner sur le divan, attrapa un grand coussin moelleux et le pressa sur son ventre. Que sétait-il passé? Fallait-il porter cette absence au crédit des vampires? Les monstres possédaient-ils un pouvoir inconnu, qui leur permettait dattirer les proies? Ou bien cet accès de faiblesse nétait-il quune conséquence de son état, de la surabondance dhormones courant dans ses veines?

Marie caressa son ventre rebondi. Le bébé ne bougeait toujours pas. Sans doute ne tarderait-il plus à se manifester. Pour se changer les idées, elle se remémora son ancien clan. Chacun avait dû agir de la même manière. On avait dressé les barricades, vérifié les fermetures, posté les sentinelles. Une autre veille commençait et chacun connaissait son rôle.

Nul ne pouvait dire sil verrait laube prochaine.

Nul ne pouvait dire sous quelle forme il assisterait au lever du soleil… et sil serait encore en état de contempler le spectacle.

Marie sétait simplement assurée que la porte blindée de lappartement était bien fermée. Elle avait trouvé un double de la clef dans un tiroir, lavait introduite dans la serrure et laissée en place une fois les verrous condamnés. À cet étage, aucun monstre ne pourrait entrer par lune des fenêtres, le danger ne pouvait venir que du couloir.



La jeune femme enfouit son visage dans loreiller. La caresse du coton lui fit le plus grand bien. Elle resta ainsi, paupières closes, refusant denvisager le pire, essayant de toutes ses forces dimaginer un avenir. Un lendemain dabord, puis dautres jours, dautres semaines. Ne fallait-il pas toujours chercher la lumière, même au cœur des ténèbres les plus opaques?

Marie eut une pensée émue pour le bébé. Fille ou garçon? Elle ne le saurait probablement pas avant de le tenir dans ses bras. Aurait-elle le temps de le découvrir? Pourrait-elle lui offrir lamour et la protection dont il aurait tant besoin… ou seraient-ils séparés avant de pouvoir partager ces précieux moments?

Cette éventualité réveilla la guerrière qui sommeillait en elle. Marie ne laisserait personne la séparer de son enfant. Le sort avait voulu lui jouer un tour à sa façon, elle en avait accepté les conséquences. Elle se sentait prête, pour défendre son petit, à soulever des montagnes. À vaincre des légions.

Lidée la fit sourire. Elle simagina le bébé dans un bras, une arme automatique à la main, fièrement juchée au sommet dune pyramide de cadavres monstrueux. Cétait tellement grotesque quelle partit à rire. Puis elle redevint grave, en même temps que la question simposait à elle: jusquoù était-on prêt à aller pour ceux que lon aime? Elle formula la réponse dans un murmure, sans même en avoir conscience.

 Jusquau bout.

Oui, sa décision était prise depuis le début. Marie avait su dès linstant où elle avait découvert sa grossesse: elle combattrait jusquau bout, sil le fallait.



Jusquà son dernier souffle.






Chapitre 30
STEINER





Dans les premières lueurs du jour, le froid était encore intense. Steiner frotta énergiquement ses avant-bras, pour combattre la désagréable sensation dhumidité qui transperçait sa vareuse militaire. Il interrogea du regard Kovacevic. Habitué des longues heures dattente immobile, le Serbe prenait son mal en patience. Il observait en silence léquipe de techniciens qui saffairait autour du dispositif de câblages, vérifiant la tension des filins, leurs divers points dattache et les harnais dont il faudrait séquiper sous peu.

Steiner effectua quelques mouvements dassouplissement, faisant craquer des vertèbres dans sa nuque. La journée serait longue, TRÈS longue. Il ne redoutait pas lattente, ni les plages interminables quil faudrait passer sans esquisser le moindre mouvement, à lutter contre les crampes, à boire dans une gourde équipée dune paille et à pisser dans des poches spéciales pour ne pas avoir à se lever et risquer de signaler sa position. Il était rompu au quotidien peu glorieux du sniper, il y était parfaitement entraîné. Ce quil redoutait, cétait le transfert. Les moments où il serait ballotté, suspendu à ces filins interminables, qui partaient du sommet dimmeubles dressés au-delà du périphérique et les transporteraient à plusieurs centaines de mètres de là, au rythme saccadé de treuils électriques.

Steiner visualisait mentalement le parcours et nen menait pas large. Il survolerait le vide, passerait très haut au-dessus du périphérique, redescendrait vers des pylônes gigantesques, dressés au bord de lenceinte. De là, il serait à nouveau catapulté vers les hauteurs pour atteindre un premier bâtiment. Il récupérerait son matériel si le dispositif mis en place tenait bien ses promesses! et devrait séquiper seul pour effectuer deux autres transferts. Il prendrait enfin position au sommet dun immeuble bordant le cimetière du Père-Lachaise, avec vue plongeante sur la totalité de la rue des Orteaux. Cétait dans le prolongement de cette rue que le sas souvrirait, dans la muraille qui longeait le boulevard Davout. Steiner devrait assurer la protection des Infiltrés cinq hommes qui prévoyaient de remonter jusquà la rue de Bagnolet, doù ils piqueraient ensuite vers louest.

En étudiant les plans, Kovacevic et Steiner sétaient inquiétés de ne pas pouvoir couvrir, de là où ils se trouveraient, la zone complète autour du sas. Pourquoi sinstaller si loin? Les nouveaux arrivants ne risquaient-ils pas dessuyer une première attaque, en franchissant la muraille, comme cétait le lot funeste de tous les groupes envoyés intra-muros? On leur avait rétorqué que les Veilleurs comptaient dans leurs rangs un militaire entraîné, un officier qui avait fait ses classes dans les commandos et saurait offrir la couverture nécessaire à son équipe. Kovacevic et Steiner avaient ravalé leurs remarques; les ordres étaient les ordres, on ne discutait pas en vain. Si les tacticiens en avaient décidé ainsi, il était inutile de palabrer. En revanche, les choses risquaient de se compliquer par la suite et cétait là que le duo de snipers intervenait: la rue des Orteaux était longue, rectiligne… et relativement étroite. Une fois engagé, le commando ne disposerait pas de solution de repli. Il faudrait donc veiller au grain et annihiler toute opposition.

Pour chasser lappréhension, Steiner révisa la topologie des lieux. Il avait appris par cœur les divers points sensibles, repéré les axes les plus sensibles. Il savait où il installerait son trépied. Il ny avait plus quà atteindre ce foutu point de largage!

La respiration régulière du sniper faisait naître des petits fantômes devant son visage. Les silhouettes dansaient vers le ciel et disparaissaient aussi vite quelles avaient apparu. Il lança un coup dœil en direction de lenceinte surmontée de ses buissons de barbelés compacts. Comme annoncé, on les avait menés dans le nord-est de Paris, à lopposé de lendroit où, dordinaire, leur duo officiait.



Lun des hommes qui les avaient escortés lui tendit un tube de pommade, interrompant le fil de ses pensées. Steiner sempara de longuent en fronçant les sourcils. 

 Une pommade? grommela-t-il. Encore? 

 Celle-là est différente, expliqua le militaire. Elle masque lodeur corporelle des humains. Elle agit sur le cerveau des monstres et leur envoie des signaux contradictoires. Ça affole leur radar et ils perdent votre trace. On la testée sur les meilleurs de nos chiens pisteurs, les clébards narrivaient même plus à retrouver leurs niches.

Steiner émit un grognement en guise de réponse et enfouit le tube dans une poche de sa vareuse. On verrait plus tard. Lhomme lui tendait à présent un petit étui rond, ressemblant à sy méprendre à une boîte de pastilles.

 Quoi encore? râla Steiner. On va pas non plus jouer au livreur de bonbons, quand même? Jai dautres dragées pour les monstres!

 Tu me remercieras une fois de lautre côté, ricana lhomme en se passant deux doigts sous les narines. Cest un onguent quon tartine à la base du nez.

 Pour quoi faire?

 Tu verras bien! se renfrogna le militaire, lassé du manque de coopération de son interlocuteur. Et pour conclure, il est recommandé davaler ça.

Il lui fourra dautorité une plaquette de gélules dans la main, avant de linviter dun geste à se servir dans une caisse qui renfermait des bouteilles deau. Steiner renifla avec méfiance. Il retourna la plaquette et lut le nom du médicament.

 Des antivomitifs…

Il rejoignit Kovacevic, qui avait reçu un pack similaire.

 Tu vas avaler ces foutues pilules? interrogea-t-il. On na pas le mal de mer, même suspendu à leurs maudits câbles. Ils peuvent garder ces cachets!

 Si jétais vous, grasseya le technicien, je les prendrais quand même!

Les autres hommes sesclaffèrent. Steiner interrogea le Serbe du regard mais Kovacevic, impassible, avait débouché une bouteille deau et gobé une pilule.

Steiner haussa les épaules et limita.



Il ne comprit la raison de ces rires gras quen se rétablissant au sommet de la première tour, à lintérieur de lenceinte. À lissue dun trajet qui lavait propulsé comme un vulgaire sac jusquà son point de chute, le sniper fut pris à la gorge par une odeur si pestilentielle quelle manqua lui faire poser un genou à terre. Cétait un parfum âcre, qui semblait se coller à votre palais, engluer votre gorge et se nicher au creux de vos poumons pour ne plus jamais vous quitter.

Kovacevic était arrivé lui aussi. Il leva aussitôt une main devant son nez, avant de fouiller dans sa poche et davaler un autre cachet.

 Toi aussi, ça te rappelle des trucs?

Steiner se contenta dun bref mouvement de tête. Les antivomitifs seraient effectivement nécessaires: il avait humé ces émanations si particulières autour des charniers, pendant la guerre des Balkans. Il pensait avoir enfoui ce souvenir abominable dans les méandres de ses souvenirs, mais la réalité le rattrapait. On nenterrait plus ni les cadavres des hommes, ni ceux des monstres tombés dans les rues. Les dépouilles se décomposaient à lair libre, dégageant un poison olfactif qui pouvait vous terrasser si vous ny étiez pas habitué…

Steiner se demanda si les Enfermés souffraient de cette situation, ou sils sétaient adaptés, au point de ne plus être indisposés par la pestilence. Partout autour deux sélevait la puanteur des corps en putréfaction. Nul ne pouvait limaginer au-delà du périphérique mais, une fois passé le mur denceinte, lenfer se rappelait à vous. En vérifiant les mousquetons de son harnais, Steiner regarda autour de lui. Paris, la Ville Lumière, nétait plus quun immense charnier cerné par une muraille de béton.

 Ça doit permettre à des tas de germes de se multiplier, soupira-t-il. Les infections, les maladies…

 Les maladies sont la dernière de tes préoccupations, ricana Kovacevic. Je préfère attraper la rage que cette saloperie qui me transformerait en…

Il chercha un instant ses mots et, faute de mieux, finit par articuler:

 Une des saloperies enfermées ici.

Steiner récupéra son précieux étui. Il dut reconnaître que les techniciens faisaient bien leur travail. Les Veilleurs avaient parfaitement installé le dispositif dans lenceinte. Quelque peu rassuré par le premier trajet, il arrima son harnais au filin, se laissa pendre au-dessus du vide et déclencha le treuil, qui le conduisit au sommet de la tour suivante. Au-dessous de lui, les rues défilaient, étrangement désertes. Le soleil montait toujours, chassant les ombres et les bêtes qui y habitaient.



Enfin, le duo se rétablit sur lultime immeuble, au terme de son voyage aérien. Steiner accueillit son étui blindé avec un soupir de soulagement. Il rangea la télécommande du treuil, ouvrit la grande mallette et en tira le trépied, les munitions et tout le matériel dont il aurait besoin. Kovacevic le regardait faire sans un mot. Le Serbe aimait ce spectacle rassurant: Steiner avait le geste sûr des grands professionnels. On avait envie, en faisant équipe avec un tireur de cet acabit, de donner le meilleur de soi-même.

 Ça, cest fait! grogna Steiner en attrapant son fusil pour y fixer la lunette de visée. En position, maintenant.

De son côté, Kovacevic avait déployé son ordinateur, sa tablette et ses jumelles. Il ny avait plus quà sallonger et à attendre. Le Serbe glissa deux doigts à lintérieur de sa veste à poches multiples. Il prit une paire de lunettes noires, avant denfiler sa casquette sombre, visière sur la nuque.

 Sir, ready, Sir! samusa-t-il.

Steiner faisait le tour du toit, la crosse de son fusil appuyée sur la hanche. De là où il se trouvait, il pouvait voir distinctement les frondaisons du cimetière, le mur solide qui délimitait le Père-Lachaise, les allées qui découpaient les enfilades de tombeaux en blocs distincts. Il leva la main en visière au-dessus de ses yeux.

Dans la lumière montante du jour, il lui semblait avoir aperçu du mouvement. Des silhouettes se déplaçaient entre les stèles.

 Hé! murmura-t-il. Kov! Viens voir par là une minute.



Le Serbe approcha, jumelles à la main.






Chapitre 31
PAOLI





Cétait plus quune armure quon lui avait demandé denfiler: cétait un piège dont les mâchoires sétaient refermées sur lui! Paoli avait la désagréable impression de sêtre laissé enfermer dans un cercueil. La tenue de combat était constituée de plaques thermoformées assujetties les unes aux autres. Elle ressemblait à lun de ces exosquelettes qui faisaient rêver les amateurs de science-fiction, mais noffrait aucun superpouvoir à son porteur. Elle se contentait de protéger les diverses parties de son corps, ce qui nétait pas si mal au vu des périls qui attendaient les Infiltrés.

À peine équipé, Paoli avait effectué quelques pas dans la cour de la caserne, en surveillant son reflet dans le pare-brise dun véhicule militaire. Il sétait trouvé des allures de hanneton malhabile, de gros insecte écrasé par sa carapace de chitine. Il avait râlé en prenant place dans le car blindé qui le conduirait au pied de la muraille denceinte. Depuis, il demeurait prostré sur son siège, ballotté par les cahots de la route.

Le chauffeur nallait pas à un train denfer, mais les routes qui menaient à lenceinte étaient volontairement abîmées, pour éviter quaucun civil ne puisse sen approcher à vive allure. On redoutait des attentats, depuis quelques mois. Les services de renseignement avaient surpris les discussions de cellules terroristes, dont les kamikazes projetaient de monter à bord de bolides remplis dexplosifs, quils lanceraient contre la barrière de béton, dans lespoir de voir seffondrer lultime frontière retenant les monstres dans la capitale.

Cétait de la folie, mais il sen trouvait, des illuminés pour défendre de telles idées. Cétaient des fanatiques, prompts à alimenter les circuits sectaires, mais dont le discours répandait le venin de la discorde au sein de la population. Certains de plus en plus nombreux affirmaient que les monstres devaient être libérés, quils étaient lavenir de la Terre, quils étaient là pour remplacer les humains. Fort heureusement, ces énergumènes ne disposaient que de moyens réduits. Les routes truffées de pièges avaient suffi jusquici pour les empêcher de mener leurs projets à terme. Les routes abîmées… et les snipers qui veillaient, du sommet de leurs miradors. Aucun des journaux officiels nen avait parlé, mais des voitures piégées avaient déjà été interceptées par les tireurs délite. Depuis leurs promontoires, les snipers ne pouvaient ni procéder à une arrestation, ni effectuer les sommations réglementaires. Ils ouvraient le feu et stoppaient les conducteurs fous en les transperçant de part en part. Privées de leurs pilotes, les voitures effectuaient des tête-à-queue en soulevant un nuage de poussière, ou zigzaguaient avant de sabîmer au terme dune série de tonneaux. Elles avaient toutes fini par exploser, sans jamais parvenir à parcourir plus de la moitié du chemin. On ne déplorait mis à part les pilotes suicidaires aucune victime. Les militaires en restaient toutefois persuadés: un jour ou lautre, un dingue plus motivé et entraîné que les autres finirait par traverser le cercle de protection mis en place.

Et ce jour-là… Paoli préférait ne pas y penser. Il ne verrait jamais ce jour-là, il ne vivrait pas assez longtemps pour ça. Il mènerait sa propre mission, ferait tout ce qui était en son pouvoir pour atteindre les objectifs quil sétait fixés. La suite ne dépendrait plus de lui. Lhumanité déciderait elle-même de son avenir, en faisant ou non! les choix judicieux. Ny tenant plus, le chercheur ôta lun de ses gants. Il attrapa un mouchoir dans une poche de son pantalon de treillis noir et lintroduisit sous son menton. Il effectua des mouvements de va-et-vient sous son armure pour séponger le haut du torse. Il retira létoffe poisseuse et grimaça. Il avait la sensation détouffer sous ce caparaçon qui lui emprisonnait la poitrine et protégeait sa nuque et les côtés latéraux de sa gorge. Était-ce la chaleur? Lappréhension? Paoli suait dabondance. Il aurait voulu glisser deux doigts sous la plaque moulant son tibia droit. Une démangeaison furieuse le mettait à lépreuve, depuis quil avait cédé aux demandes des militaires en revêtant cette foutue «tenue de protection».

Le médecin avait bien tenté de protester, mais les militaires avaient été formels: ces cuirasses étaient les plus performantes. Elles appartenaient à la dernière génération de tenue de combat. Elles résisteraient aux attaques des monstres. Elles étaient assez solides pour soustraire leurs porteurs aux griffes et aux crocs des créatures. Elles étaient également efficaces contre les balles on avait rappelé, à cette occasion, que les monstres ne constituaient pas la seule menace, dans les rues de la capitale. Pour ne pas perdre inutilement un temps précieux, Paoli avait capitulé. Depuis, il transpirait et ruminait de sombres pensées. Car sil suffoquait sous cet accoutrement dans les premières lueurs du jour, dans quel état se retrouverait-il, une fois le soleil parvenu à son zénith? Les Veilleurs ne risquaient-ils pas de manquer dair, ne seraient-ils pas sujets à des étourdissements? Paoli avait décidé, le cas échéant, de se débarrasser de lencombrante armure à la première occasion. Les autres étaient là et cétait leur job de le protéger, après tout!

Les autres? À lévocation du groupe qui le seconderait lors de cette incursion en territoire hostile, Paoli esquissa une grimace désolée. Il coula un regard de biais aux hommes qui avaient pris place comme lui dans le fourgon et sentit le poids de la résignation lui alourdir les épaules. Les «hommes», cétait très vite dit: tout au plus deux adultes volontaires, flanqués de deux gamins à peine sortis de lenfance, qui avaient peut-être atteint lâge de la majorité légale, mais navaient pas eu le temps de vivre… et encore moins celui de se frotter aux pièges de lexistence. Or, voilà quon les envoyait derrière les lignes ennemies! Il y avait, dans les choix des militaires, une logique à laquelle le chercheur serait toujours étranger. Fameuse équipe, à la vérité!

Dans lespoir de tromper lattente et doublier un instant les soubresauts du blindé, Paoli sattela à un rapide passage en revue des troupes.

Le lieutenant Maurepas gardait les yeux fermés, comme un athlète qui se concentre avant lépreuve. Il se tenait droit, casque fixé au côté, jambes serrées, le fusil mitrailleur en travers des genoux. Paoli jugea quil en faisait un peu trop dans le rôle du parfait petit soldat imperturbable. Même les mouvements saccadés du véhicule ne parvenaient pas à le faire dodeliner de la tête le comble de la raideur militaire! Paoli naurait su dire sil ladmirait ou le détestait pour cette authentique prouesse.

À ses côtés, Pascal Aureline était moins fringant. Le géant rouquin était mal à laise dans sa tenue de combat. Plus habitué à ses habituels sportswears et aux blouses informes des scientifiques, le colosse paraissait déguisé dans son armure. Au vrai, on eût dit un adolescent refusant de vieillir, qui aurait tenté denfiler une panoplie pour se remémorer ses souvenirs. Le laborantin avait posé les coudes sur ses cuisses. Il se tenait tête basse, poings serrés. Les muscles de ses joues se tendaient au rythme des balancements du véhicule. Peut-être Aureline regrettait-il à présent de sêtre engagé dans une telle initiative? Venait-il seulement de réaliser quaucun retour nétait envisageable? Paoli en fut sincèrement malheureux pour lui. Il avait fait ses choix, il les assumerait jusquau bout. Il espérait quil en serait de même pour le colosse aux cheveux de feu.

Quant aux deux gamins qui restaient reclus dans langle le plus reculé du fourgon, Paoli ne savait quasiment rien deux. On avait réuni le groupe deux heures auparavant. Il faisait encore nuit quand on avait distribué à chacun son équipement. Le lieutenant Maurepas avait pris à cœur son rôle de leader. Il sétait fendu de rapides présentations, en énumérant les patronymes et les responsabilités de chacun au sein de la petite troupe. Les deux jeunes gens étaient restés obstinément en retrait. Avisant leur gêne lappréhension leur rongeait le ventre, cétait évident, Paoli navait pas insisté. Il sapercevait à présent quil navait même pas retenu leurs noms. Il creusa dans sa mémoire… Le gamin aux cheveux châtains répondait à un prénom méditerranéen. Lautre, celui qui avait les cheveux rasés et le regard dur, avait insisté pour quon use à son égard dun de ces sobriquets dont raffolaient tous les usagers du Net, ces geeks qui passaient leur vie devant un écran, les doigts éternellement posés sur le clavier.

Paoli se corrigea mentalement: les «geeks», cétait… avant. Ça nexistait plus. On navait plus accès au Net quen possédant un matériel de pointe et des connaissances particulières il ne restait plus quune poignée dindividus capables de telles performances. Le médecin poursuivit son examen. Il ne lui fallut pas longtemps pour en arriver à la conclusion que les deux jeunes hommes nétaient pas volontaires pour cette mission: la peur creusait leurs traits, ils évitaient de se parler. Ils relevaient parfois la tête, pour lancer de part et dautre des regards effrayés, à la recherche dune sortie… ou pour se persuader quils vivaient un cauchemar. Leur attitude était pour le moins intrigante. Que faisaient-ils là? La question tenaillait le médecin sans quil trouve une réponse valable. Les gamins sétaient-ils portés volontaires sur un coup de tête, réalisaient-ils seulement les risques encourus? Ou bien avait-on exercé des pressions sur eux pour les obliger à monter dans ce fourgon, à participer à linfiltration?

Paoli eut une moue désabusée. Dans un cas comme dans lautre, il ne faudrait guère compter sur la fiabilité des deux garçons qui, à la première occasion, fileraient se terrer dans le premier trou de souris. Il reporta son attention sur Maurepas et Aureline. Tout compte fait, ils ne seraient donc que trois pour effectuer la mission.

Une dernière question simposa au chercheur, tandis que le fourgon entamait une manœuvre pour se présenter à en marche arrière devant le sas.

Trois hommes même déterminés suffiraient-ils?



Paoli se surprit à prier avec ferveur pour que ce soit le cas.






Chapitre 32
BAPTISTE





Baptiste avait inventé des prières toute la nuit. Les mots sétaient assemblés pour former des poèmes et des suppliques, qui avaient franchi la frontière de ses lèvres pour monter vers le plafond du mausolée. Ladolescent navait pas cherché à lutter contre le phénomène. Il laissait vagabonder son esprit et les oraisons jaillissaient. Le garçon nétait ni croyant, ni pratiquant. Il navait jamais adhéré à aucune religion, non par désintérêt mais par méfiance envers ceux qui la pratiquaient avec ferveur la «ferveur» nétait-elle pas le dernier stade précédant la bascule de lintégrisme? Lultime palier avant une certaine forme dabandon et de folie? Baptiste se souvenait, enfant, davoir suivi à la télévision des bulletins dinformations relatant des attentats commis au nom de la religion. Les images de massacre lavaient longtemps hanté dans ses pires cauchemars: des innocents baignant dans un bain de sang, frappés par des sauvages faisant montre dune violence aveugle, dune barbarie inouïe. Aujourdhui, ladolescent se remémorait des présentateurs au visage grave, qui énuméraient les résultats effroyables des tueries, tout en rappelant que ces massacres étaient les œuvres dintégristes. Des fanatiques religieux ayant perverti le message des livres quils citaient pourtant à la moindre occasion pour justifier leurs choix. Baptiste navait jamais compris par quelle perversion de lesprit on pouvait prendre un texte prônant lamour du prochain, la vie en communauté, le pardon et la tolérance, pour le transformer en outil de guerre justifiant toutes les exactions au nom dun prophète supposé avoir dicté ces «lois».

Très tôt, Baptiste sétait renseigné. Les textes religieux étaient rassemblés en une espèce de code de conduite, supposé améliorer la vie des hommes entre eux. Hélas, il sen trouverait toujours pour lire entre les lignes, inventer une autre signification… ou pour appliquer aveuglément des textes en oubliant quil ne sagissait que de paraboles, conçues pour corriger les comportements en des temps reculés. Les innocents tombaient, parfois à des milliers de kilomètres, parfois tout près de chez Baptiste. Et lenfant ne comprenait pas. Devenu adolescent, il naimait toujours ni la religion, ni les religieux.



Pourtant, cette nuit-là, tandis quil reposait sur une dalle glacée, les mains serrées autour du canon de son fusil de précision, il avait senti monter en lui une espèce de… ferveur inconnue. Car, oui, il sagissait bien de cela: un besoin de formuler des souhaits, dy mettre tout son amour.

Baptiste avait donc prié et, comme il ignorait les prières, il en avait inventé. Il avait demandé le repos pour Lino, qui était toujours allongé quelque part dans une allée du Père-Lachaise, les bras croisés sur la poitrine. Lino dont le si beau visage, encadré de cheveux sombres, ne silluminerait plus jamais. Lino qui lavait embrassé, qui lavait serré contre lui. Lino qui lui avait sauvé la vie. Lino qui partageait ses sentiments et qui était parti, aussitôt après sêtre révélé. Lino que jamais Baptiste naurait loccasion daimer. Lino quil avait fallu achever, pour mettre un terme à ses souffrances.

Le souvenir encore cuisant de cette terrible injustice plongeait Baptiste dans un état de révolte proche de la transe. Ladolescent avait pleuré, enragé, gémi sans se soucier des ombres qui divaguaient dans le cimetière, du bruit de leurs griffes sur les dalles, des claquements obscènes des mâchoires à la recherche de viande fraîche. À maintes occasions, en distinguant les bruits de reptation aux alentours, il avait été sur le point de quitter son abri, de se livrer à un baroud dhonneur. Fusil en mains, il aurait voulu massacrer tous les monstres sur son chemin. Il se serait offert un beau feu dartifice, pour partir dans un véritable bain de sang, laisser libre cours à sa fureur et tomber finalement sous les coups de ses ennemis.

Il fut sur le point de céder à cette pulsion de mort, tant lidée lui paraissait séduisante. En agissant de la sorte, il tirerait une double satisfaction: il vengerait Lino et il le retrouverait au-delà de la mort! Si et seulement si… lau-delà existait bien. Mais seuls ceux qui pratiquaient assidûment les religions en étaient certains, nest-ce pas?

La boucle était bouclée, qui lui laissait un goût acide.



Le petit matin trouva donc Baptiste recroquevillé au fond du mausolée, grelottant de froid et de fièvre, les yeux ourlés de cernes sombres, les lèvres gercées. Il grimaça de douleur en se relevant. Ses membres étaient perclus de douleurs lancinantes. Il sapprocha de la grille avec prudence. Dehors, dans les premiers rayons de lumière, les feuilles mortes qui tapissaient les allées accrochaient des perles de rosée translucide à leurs bordures. Baptiste nota la présence gracieuse dune araignée, dans un angle supérieur de la grille à lentrée de limposant monument funéraire. Au cours de la nuit, lanimal avait tissé une toile magnifique, une œuvre géométrique à la cartographie complexe, sur laquelle la lumière naissante allumait des reflets de diamant.

Un instant, ladolescent se laissa émerveiller par le spectacle. Il songea que Lino laurait aimé, lui aussi, puis il sécarta et remisa son fusil dans le sac de toile. Il vérifia que le chargeur de son Glock était correctement approvisionné, plongea la main dans une poche de sa veste pour sassurer quil disposait encore de munitions. Ensuite, il libéra le verrou et rangea la chaîne. Enfin, il se risqua à lextérieur.

Baptiste était toujours sujet à de terribles courbatures. Il avait mal dans la nuque, mal au dos, ses jambes le faisaient souffrir et il devrait sans doute effectuer de nombreux mouvements dassouplissement pour se réchauffer et recouvrer la pleine mobilité de son corps.

Il leva le nez, huma lair. Une légère brise sétait levée, agitant les branchages au-dessus de lui. Il se fit violence pour ne pas retourner à lendroit où gisait Lino et piqua résolument vers les hauteurs du cimetière, pour reprendre ses recherches interrompues la veille.

Hier, il avait vécu le plus terrible des drames.

Aujourdhui? Aujourdhui serait un autre jour.

Il devait retrouver sa mère.

Ladolescent se mit au travail, arpentant les allées depuis les hauteurs du Père-Lachaise en suivant la pente pour balayer la zone est. Ensuite, il lui faudrait recommencer un peu plus à louest et couvrir, avec ordre et méthode, la totalité du périmètre en espérant y trouver une…

Baptiste tressaillit.

Il écarquilla les yeux, pour sassurer quil nétait pas victime dhallucinations. Son cœur avait été sur le point déclater, quand il lavait reconnue. Il lavait identifiée au premier coup dœil, attiré par la couleur de son vêtement. Ce nétait pas comme ce jour, sur le marché de son enfance, ce jour cauchemardesque, où il avait cru suivre sa mère et avait découvert le visage dune inconnue. Il se rappelait encore, comme si cétait hier, la sensation de vide ressentie. Le sol sétait ouvert sous ses pieds. Il était tombé à la renverse, avec la sensation atroce que sa vie sarrêtait, que tous ses repères venaient de voler en éclat.

Cette fois, cétait la bonne. Enfin! Baptiste avait la gorge nouée. Il sentit rouler des larmes sur ses joues, mais ne chercha pas à les retenir, cette fois. Elle était là! Cette fois, à lissue dinterminables journées de recherches, elle était là et bien là!

Baptiste reconnaissait son allure, sa silhouette si caractéristique. Et ce manteau, ce manteau si élimé quil en était sur le point de tomber en lambeaux, mais que Baptiste aurait reconnu entre tous les autres! La malheureuse lui tournait le dos, elle avançait courbée, sans doute à la recherche de miettes de nourriture abandonnées entre les tombes.

Ny tenant plus, Baptiste sélança.

Il lappelaet sétonna de sentendre une voix si jeune, si enfantine:

 Maman!

Surprise par le cri de ladolescent, sa mère se retourna.



Baptiste sentit alors que son sang gelait dans ses veines. Il sarrêta à deux pas, pétrifié par lhorreur. Cétait bien sa mère…

Et cétait autre chose.

Hébété, il plongea ses yeux dans ceux de sa mère. Un instant, il retrouva la tendresse de son regard, son amour, sa douceur. Puis un voile passa sur les prunelles de la bête, qui fondit sur lui avec un feulement avide. Ladolescent crispa la main sur la crosse de son pistolet, mais il ne trouva pas la force den faire usage.

Sa mère avait ouvert les bras, elle grandissait, elle occupait tout lespace. Il ne voyait plus delle que des yeux jaunes, des mains difformes prolongées par des griffes, une gueule ouverte, une forêt de crocs…

Baptiste ferma les yeux et attendit le choc, la morsure, la délivrance.

Il songea à Lino.

Il était prêt à mourir.

À sa grande surprise, aucun coup ne lui fut porté. Ladolescent entendit comme un bruit de succion, il sentit sa peau fouettée par une pluie de gouttelettes chaudes.

Puis il entendit un choc sourd à ses pieds.



Quand il rouvrit les yeux, la première chose quil vit fut le corps sans tête de sa mère. La créature sétait écrasée sur les pavés du cimetière dans une position grotesque. Des fumées sélevaient de son cou déchiqueté et un sang si sombre quil en paraissait noir sécoulait de la plaie. Le corps de la goule était encore agité de frissons.

Hébété, ladolescent leva une main à son visage. Il passa deux doigts sur ses joues, les ramena devant ses yeux et fut victime de nausée. Il se détourna de la dépouille et vomit dhorreur et de dégoût. 

Une balle de fort calibre avait fait exploser la tête de sa mère.

Ladolescent était couvert des projections sanguinolentes.



Baptiste revint en titubant sur ses pas. Ignorant la dépouille au sol, il tenta de déterminer doù le coup avait pu partir. Il eut juste le temps dapercevoir une silhouette militaire, juchée sur le toit dun immeuble bordant le boulevard. Lhomme tenait des jumelles. À ses pieds, Baptiste vit briller léclat aveuglant de lacier sous le soleil. Le spotter sétait déjà accroupi, échappant à toute possibilité dobservation.

Anesthésié par la douleur, Baptiste sépongea le visage dans les manches de sa veste. Un duo de snipers. Cétait un duo de snipers mais des militaires et cétait la première fois quil en croisait dans le périmètre. Baptiste décida de quitter au plus vite la zone, pour ne plus se trouver sous le feu des tireurs. Il agrippa la sangle de son sac et dévala lallée qui conduisait aux bâtiments administratifs.

Avant de grimper sur le toit, ladolescent jeta aux alentours un regard éperdu. Il était écartelé par des pensées antagonistes, partagé entre la haine, la colère, le désespoir. Il localisa la zone où Lino était tombé. Il se remémora avec quels gestes il avait corrigé la posture du grand brun. Aurait-il la force de revenir pour lenterrer? Non. Ni la force, ni le temps. Les goules étaient des charognards, sans doute navaient-elles, à laurore, laissé que des reliquats et mieux valait ne pas penser à leur abominable festin.

«Les goules ont déjà dû dévorer sa dépouille, ricana une voix cruelle à son oreille. Cest ça que tu voulais, non? Tu penses vraiment que tu avais des sentiments pour lui? Tu las abandonné aux mangeurs de cadavres!»

Dun mouvement de tête rageur, Baptiste parvint à chasser la voix.

Il songea à sa mère, qui reposait sur les pavés, quelque part dans son dos… mais il neut pas la force de se retourner.

«Ça nétait plus ma mère, se répéta-t-il en escaladant le mur. Ça NÉTAIT PLUS ma mère!»

La voix, sous son crâne, se fit grinçante.

«Tu peux choisir de te mentir pour apaiser ta conscience, mon grand, mais TU SAIS QUE ÇA NEST PAS VRAI. En revanche… Tu peux retrouver celui qui a fait ça.»

Lidée le fit sursauter. Baptiste renonça à enfourcher son vélo. Ça nétait toujours pas le moment de retourner à la caserne. Pas avant davoir accompli un certain nombre de choses.



Ladolescent savait ce quil lui restait à accomplir.






Chapitre 33
STEINER





À lissue dun rapide balayage du cimetière à travers le réticule de sa lunette, Steiner avait localisé une goule isolée. Il ne lui avait dabord pas prêté attention, puis il avait aperçu un adolescent, à quelques pas de la créature. Au lieu de senfuir, il savançait droit vers la bête sans faire usage du pistolet automatique quil tenait à bout de bras. Pour quelle obscure raison ce gosse armé allait-il soffrir à son bourreau? Steiner ne le saurait jamais. Prenant conscience du drame qui était en train de se jouer sous ses yeux, il avait juste eu le temps de sallonger au bord du vide. Il navait effectué aucun des réglages nécessaires. Il avait fait feu en se fiant à son instinct, seulement guidé par sa volonté de sauver la vie du garçon. Le projectile avait atteint la bête, faisant exploser sa boîte crânienne.

Steiner avait observé le gamin qui demeurait immobile, comme anesthésié. Il nétait guère plus âgé que sa fille, il ne méritait pas de finir dévoré en un lieu aussi sinistre, dans le petit matin blême…

Kovacevic avait assisté à la scène. Il vit le garçon séloigner, plié en deux par la nausée. Le Serbe émit un sifflement admiratif pour saluer la performance du sniper, puis séloigna du bord du toit.

Steiner resta un instant en position. Il constata avec satisfaction que le môme sétait secoué, pour quitter au plus vite le périmètre du Père-Lachaise.

 Ça y est? simpatienta Kovacevic. Monsieur a fini de jouer au Samaritain?

Le spotter sétait déjà mis en position à langle opposé, pour étudier le panorama qui soffrait à lui jusquà la ceinture de béton. Steiner se redressa sur un coude, avant de rouler sur lui-même pour séloigner du bord du toit. Quand il fut certain de ne pouvoir être aperçu, il se releva et rejoignit son binôme. Il prit position, installa son fusil sur le trépied et effectua les réglages nécessaires.

 Le gamin allait mal finir, se crut-il obligé de commenter. Cétait juste un môme, tu comprends? Jai préféré agir. Ça na pas dincidence sur…

 Tu fais bien ce que tu veux, coupa Kovacevic. Mais on a une mission. Au boulot, maintenant!

Le Serbe avait raison. Ils étaient là dans un but précis, il convenait de sen souvenir. Steiner acheva ses préparatifs et appuya la joue contre la crosse de son fusil. Lœil rivé à la lunette de précision, il remonta lentement la rue des Orteaux jusquà lendroit où elle rejoignait le boulevard Davout. À plus de trois cents mètres.

 En position, annonça-t-il. Il faudra que le militaire du groupe assure un minimum, parce que je ne garantis pas une efficacité totale tant que le groupe naura pas parcouru un tiers de la distance.

 On fera ce qui doit être fait, assura Kovacevic, laconique.

Le spotter régla dun doigt ses jumelles. Son émetteur-récepteur émit un signal. Kovacevic répondit et conserva loreillette.

 On se concentre! fit-il. Transfert en cours. Arrimage moins cinquante mètres.

Steiner sobligea à de lentes respirations. Il se sentait bien à lapproche dune nouvelle bataille. Le tir réussi quelques instants plus tôt lavait mis en confiance. Certes, la cible nétait quà soixante-dix mètres quatre-vingts tout au plus, mais il avait mis dans le mille et considérait sa performance comme un bon présage pour la suite des événements.

Agenouillé près de lui, Kovacevic répétait la litanie du décompte.

 Arrimage moins dix mètres… Contact.

Dans la lentille de sa lunette, Steiner distingua détranges projectiles lancés par-dessus la muraille. Les boîtiers roulèrent sur le sol devant le sas. Les Infiltrés allaient bientôt apparaître. Un épais nuage séleva soudain.

 Quest-ce que cest que ça? Je suis censé viser à travers la brume?

 Relax! tempéra le Serbe. Ils ont balancé des répulsifs. Ça tiendra les monstres à distance, aucune créature au monde ne peut supporter ces gaz irritants.

La brume dégagée par les grenades se répandait au pied du mur. À travers la fumée, Steiner distingua les Infiltrés qui passaient le sas. Ils étaient cinq, équipés de lourdes armures de combat. Leurs visages disparaissaient sous des masques. Ils portaient également des casques de protection.

 Aucun monstre dans le périmètre, annonça le spotter. Ce truc est absolument génial!

 Pourquoi on ne lutilise pas à chaque fois? ne put sempêcher de demander Steiner.

 Aucune idée. Faut croire que cest une de leurs dernières trouvailles…

Le Serbe réfléchit et acheva dune voix sourde:

 … ou que ces mecs sont vraiment importants.

 Yep, soupira Steiner. Sils étaient des envoyés lambda, on ne nous aurait pas missionnés sur ce putain de toit.

Le sniper lutta pour ne pas succomber à laccablement. À mission prioritaire, moyens exceptionnels! Steiner songea aux volontaires qui avaient été massacrés sous ses yeux, au cours de sa dernière mission. Leurs visages étaient autant de fantômes éphémères, aux limites de son champ de vision.

Rien ne changerait jamais.



Même à la veille de la fin du monde.






Chapitre 34
PAOLI





Dans la cabine du fourgon blindé, une voix atone, relayée par un haut-parleur grillagé, avait débité les consignes de sécurité en rappelant les différentes étapes de linfiltration. Paoli et ses compagnons en avaient été informés par léquipe qui leur avait fourni les équipements, mais ils furent heureux, pour faire face à la brusque montée de tension qui emballait leurs cœurs et rendait sifflantes leurs respirations, de sentendre rappeler le déroulement de la procédure. Il y aurait dabord larrimage, puis louverture du sas, suivie du basculement de la porte du véhicule. Cétait à partir de cet instant précis quil ne faudrait pas traîner: les Infiltrés quitteraient lhabitacle au plus vite pour éviter de sy retrouver emprisonnés. Rien ni personne ne pouvait survivre à la procédure de décontamination du fourgon. Revenir sur ses pas ou hésiter trop longtemps équivalait dès lors à un suicide.

Sitôt les consignes dispensées, la voix entreprit un compte à rebours que Maurepas interrompit dune voix puissante.

 Mettez vos masques! ordonna-t-il.

Il plaça le dispositif de silicone sur son visage et vérifia du bout des doigts que les sangles étaient correctement fixées. Puis il attrapa son casque et se leva pour aider ses compagnons. Dans lhabitacle, la voix métallique poursuivait sa litanie, imperturbable.

 Départ imminent. Arrimage moins dix, neuf, huit, sept…

Le lieutenant Maurepas saisit Paoli par lépaule. Le chercheur suffoquait sous lépais masque à gaz. Il serra les doigts autour de la poignée de sa valise, renonça à enfiler le casque à visière fixé à sa ceinture et sapprêta à suivre le militaire. Maurepas était debout face à larrière du blindé. Ensuite venait Paoli. Derrière le chercheur, la grande carcasse dAureline sétait dépliée. Les deux gamins venaient en queue de peloton. Les cinq hommes sagrippaient aux poignées fixées au plafond.

 … deux, un, ouverture du sas! annonça la voix.

Un bruit sourd se fit entendre, immédiatement accompagné par le chuintement des volets hermétiques du fourgon qui coulissaient pour libérer le passage. Une sirène se fit entendre. Une lumière verte clignota. Maurepas sélança aussitôt, larme haute.

Paoli le suivit comme il le put. Il fut surpris par la hauteur du fourgon. Le saut quil dut effectuer le déséquilibra et il partit en avant dans le tunnel de la muraille. Sitôt franchie la frontière de béton, il pensait retrouver la lumière du jour. Il plongea au contraire dans un nuage dont la densité était singulière. Sa vision était fortement réduite par les hublots du masque. Paoli chercha à distinguer la silhouette de Maurepas. Il savança au hasard. Son hésitation faillit lui coûter cher: Paoli ne vit pas où il mettait les pieds et heurta un obstacle invisible. Il faillit sétaler de tout son long et fut retenu in extremis par Pascal Aureline. Arrivant juste derrière lui, le géant avait anticipé la chute. Cest dune poigne ferme quil rattrapa son prédécesseur. Paoli se tourna vers lui et lui exprima sa gratitude dun signe de tête sa respiration produisait un souffle terrible dans le masque, il renonça à sexprimer. Dans le dos du colosse, les deux jeunes gens arrivaient à leur tour, portant des sacs imposants.

Maurepas prit la direction des opérations dune voix puissante, assourdie par le masque.

 Feuerstein, Belkacem! Sur ma droite. Vous restez en retrait de deux pas. Paoli, derrière moi. Aureline juste derrière. À mon signal, on y va et on conserve la cadence!

Il sélança en tête du petit groupe. Le lieutenant Maurepas était visiblement un homme de terrain, mieux valait se conformer à ses consignes, si on voulait sen tirer. Les cinq Infiltrés parvinrent au pas de charge sur le boulevard Davout. Le gaz commençait à se dissiper en lambeaux épars, semblables à des voiles de dentelle secoués par le vent.

 Gardez les masques! ordonna Maurepas dune voix qui ne tolérait pas la discussion. On va sengager dans la rue, droit devant. Feuerstein et Belkacem, vous ouvrez la voie sur le trottoir de droite. Vous progressez par étape et vous vous arrêtez à chaque porche. Vous attendez le signal pour repartir.

Il braquait son pistolet devant ses yeux, mains fermement agrippées à la crosse de larme. De la pointe du canon, il indiqua le trottoir opposé.

 Aureline, à vous le trottoir de gauche. Longez la file de voitures et, au besoin, plongez entre deux véhicules pour vous tenir hors de portée dune attaque physique. Paoli, vous restez bien derrière moi. On y va!

Le lieutenant Maurepas agissait avec une fermeté rassurante. En dépit de son apparente jeunesse, il démontrait ses qualités en gérant le stress du groupe et en simposant comme chef de la petite troupe. Chacun se conforma à ses consignes. Quand ils eurent parcouru une cinquantaine de mètres, lofficier sassura que les vapeurs toxiques ne présentaient plus de danger.

 Vous pouvez enlever vos masques, déclara-t-il en dégrafant les attaches du sien pour le suspendre à sa ceinture. On doit encore franchir une bonne distance pour se mettre sous la protection du sniper qui doit se trouver en position au bout de la rue.

Les membres du groupe étudièrent le long chemin. Ils nétaient pas au bout de leurs peines: une dizaine de voies perpendiculaires souvraient sur la rue des Orteaux. Autant de possibilités de croiser des monstres à laffût.

Paoli, trop heureux de se débarrasser enfin de ce masque sous lequel il avait limpression de suffoquer, lança un regard vers les deux jeunes qui portaient des sacs à dos visiblement très lourds, mais navaient pas darmes. À leurs traits crispés et leurs yeux toujours en mouvement, il acquit la certitude quà la première occasion, ces deux-là abandonneraient le groupe. Il reporta son attention sur Aureline. Le grand rouquin attendait patiemment les ordres. Il semblait solide, ce qui rassura le chercheur.

 On repart! décréta Maurepas dune voix ferme. Conservez le même ordre de marche. On fera une première pause quand on aura passé la petite place, là-bas. Surtout, personne ne ralentit sous le pont: on traverse au pas de charge!

Il désignait une voie surélevée, vestige de cette «coulée verte» qui faisait le bonheur des Parisiens avant la catastrophe. Le pont était envahi par des arbres et des plantes magnifiques… qui offraient loccasion aux monstres de sy protéger des rayons du soleil. Plus inquiétant encore: en approchant du pont, puis en passant dessous, le groupe perdrait le contact visuel avec le sniper.

Paoli estima que durant une bonne trentaine de mètres, le tireur ne pourrait rien faire. Trente mètres, ça nétait pas grand-chose. Et cétait une éternité, un gouffre impossible à franchir.

 À mon signal, indiqua Maurepas, on fonce et on ne sarrête sous aucun prétexte.

Paoli serra les dents. Les roulettes de sa valise produisaient un bruit infernal sur le macadam. Autant saffubler dun gyrophare et déclencher une sirène!

 Maintenant! sécria le lieutenant en accélérant lallure.

Les cinq hommes se lancèrent dans une cavalcade effrénée, piquant droit devant eux, suant et soufflant dans les armures qui alourdissaient leurs pas et gauchissaient leurs démarches. Paoli vit approcher la voie suspendue. Il crut distinguer des mouvements dans les buissons, sentit quil abandonnait la zone éclairée pour plonger dans une semi-pénombre, puis il retrouva le soleil, de lautre côté. Il ouvrait la bouche comme un poisson hors de leau, incapable de retrouver son souffle.

«Tu es trop vieux, se répétait-il. Pas assez entraîné. Jamais tu ny arriveras!»

Il devina un mouvement sur le côté. Quelque chose sautait du pont dans leur direction. Quelque chose qui grognait. Paoli fit volte-face. Une bête avait plongé sur les deux gamins au moment où ils quittaient labri du pont. Concentrés sur le parcours, les jeunes gens navaient rien vu venir.

Paoli écarquilla les yeux. Le monstre, en plein vol, sembla se disloquer. Il sécrasa à côté des gamins qui émirent des glapissements de surprise et accélérèrent lallure. Une poigne ferme se referma sur lépaule de Paoli et lobligea à reprendre la course.

 Quest-ce que vous foutez? le sermonna lofficier. Magnez-vous!

Dautres créatures étaient apparues sur le parapet. Elles sélançaient à leur tour en poussant des feulements de haine. Sébastien Maurepas se laissa dépasser par le chercheur, puis il mit un genou à terre et fit écran de son corps. Il leva son arme, mit les assaillants en joue et ouvrit le feu. Chacune de ses balles atteignit sa cible. Ce fut une succession de plaintes douloureuses, dexplosions de corps, de cadavres désarticulés qui senvolaient sous la puissance des impacts, avant de retomber sans vie sur le macadam.

Lofficier se releva dun bond. Il éjecta le magasin vide de son arme, le remplaça et réarma dans le même mouvement. Il amorça un mouvement de recul, sans cesser de surveiller le petit pont de briques. Il leva une main et pressa le contact de son système audio.

 Vous me recevez? haleta-t-il. Jai besoin dun point sur la situation.

 Caporal Kovacevic, fit une voix dans son oreillette. Vous pouvez y aller, mon lieutenant. La voie est libre devant vous. On vous a en visuel. Et on a nettoyé le parapet, aucune créature ne vous prendra à revers.

Lofficier coupa la communication. Il se retourna, attrapa Paoli au passage et repartit en tête de la petite troupe.

 Allez! les encouragea-t-il. Courage! On y est bientôt.

Le groupe lui emboîta le pas. Paoli surveillait les deux jeunes. Que transportaient-ils? Quel était leur rôle? Ils étaient visiblement terrorisés, ils ne tiendraient pas longtemps.

Se pouvait-il que…

 Paoli! aboya le lieutenant. Ne traînez pas, nom de Dieu! On ne sen sortira jamais si vous ne restez pas près de moi.

Soudain, deux créatures surgirent dune voie sur la gauche. Elles attendaient le moment idéal pour attaquer et piquèrent droit sur Aureline. Le géant rouquin réagit avec une étonnante vivacité, en regard de son imposant gabarit. Il bondit en arrière, se coula comme Maurepas le lui avait conseillé entre deux voitures, puis il replia une jambe sur son torse et la détendit en pesant de tout son poids. Le talon de sa rangers cueillit la goule en plein front. La tête du monstre bascula en arrière dans un craquement sinistre. Il tomba comme une pierre. La seconde allait bondir, quand une balle lui transperça la tempe.

Maurepas adressa un signe en direction des snipers qui se trouvaient encore trop loin pour quon les distingue.

 Bien joué, commenta-t-il en aidant le géant à quitter son abri de fortune. Excellents réflexes. 

 Dix ans de karaté, souffla Aureline. Des heures à cogner comme un sourd sur des sacs de frappe. Fallait bien quun jour ça serve à quelque chose…

Il sinterrompit. Le rugissement assourdissant dun moteur sétait élevé. Maurepas lâcha un juron: profitant de la confusion, les deux jeunes gens sétaient faufilés dans une ruelle adjacente. Ils avaient sauté dans une voiture abandonnée et démarré en trombe. Lofficier leva son arme et visa le pilote du véhicule qui filait devant lui, dans un hurlement de pneus et de boîte de vitesses maltraités.

Cédant à une impulsion, Paoli le bouscula et détourna le tir. La balle partit se ficher dans la façade dun immeuble voisin.

 Quest-ce que vous faites? sécria le chercheur. Ce sont des gamins, putain de merde! Des GAMINS!

Lofficier était livide. Fou de colère, il suivit des yeux la voiture qui fonçait à tombeau ouvert et serait bientôt hors de vue.

 Vous avez raison, admit le lieutenant en actionnant à nouveau son système audio. Central? Lieutenant Maurepas. Feuerstein et Belkacem sont en fuite dans un SUV gris métal. Un Chevrolet, me semble-t-il. Ils ont le matériel en leur possession. Je répète: ils ont le matériel en leur possession. Activez les balises et envoyez les Veilleurs. Code rouge. Je répète: CODE ROUGE.

Il raccrocha en serrant les mâchoires.

 Je le savais, soupira-t-il. Javais prévenu. Ces deux gars nauraient jamais dû nous accompagner. On ne ma pas écouté… tant pis. On poursuit la mission.

Il lança à Aureline un regard lourd, qui signifiait quelque chose comme: «Et vous? On peut vous faire confiance?» Le grand rouquin hocha la tête. Satisfait, Maurepas braqua à nouveau son arme devant ses yeux.

 En avant! ordonna-t-il. Et nhésitez plus à faire usage de vos armes.

Pascal Aureline vérifia que son pistolet était toujours dans le holster fixé contre sa hanche. Il secoua à nouveau la tête. Paoli, pour sa part, crispa les doigts sur la poignée de sa valise blindée.



Les trois hommes se remirent en marche.






Chapitre 35
MARIE





Le soleil était très haut, la chaleur intense derrière les carreaux. Marie résistait à lenvie dentrouvrir les fenêtres, de crainte dêtre repérée. Pourquoi était-elle restée là? Pourquoi navait-elle pas pris ses jambes à son cou aux premières heures du jour? Elle naurait su le dire. La cathédrale exerçait une attraction inexplicable. Marie sentait, au plus profond delle-même, que quelque chose se jouait là. Elle savait à quel point cela pouvait être irrationnel, mais elle demeurait intimement convaincue quil fallait rester à proximité de Notre-Dame.

La température ne cessait daugmenter dans lappartement; Marie avait dû prendre deux douches, déjà. Leau froide lapaisait un temps… et puis la sensation détouffement revenait. Marie suffoquait dans le salon. Ny tenant plus, elle se leva et tourna avec précautions la poignée de la fenêtre, pour laisser entrer un peu dair. Cest à ce moment précis que les premières notes de la mélopée lui parvinrent aux oreilles.



Marie sarrêta sur le parvis, à quelques pas du portail Sainte-Anne. Les lourds panneaux de bois étaient entrouverts et lon devinait une grande activité dans la cathédrale. La jeune femme leva les mains à ses oreilles, pour tenter datténuer les deux voix quelle entendait hurler.

«Nentre pas! tempêtait la première. Cest le repaire des vampires, tu nen réchapperas pas!»

«Écoute la musique! ordonnait lautre. Viens et tu seras libérée.»

Son corps ne lui appartenait plus. Elle voulut tourner les talons, séloigner à grandes enjambées de lantre des monstres… au lieu de quoi elle tendit la main et poussa le panneau de bois.

En pénétrant sous la nef, elle découvrit un spectacle ahurissant. Les vampires étaient des centaines. Ils déambulaient en murmurant des bribes de phrases incompréhensibles et les échos de leurs murmures montaient sous la voûte, où ils sunissaient pour produire la mélopée hypnotique qui avait attiré la jeune femme. Les monstres allaient tête basse, tels des pénitents sur le sentier dun pèlerinage. Ils marchaient à pas lents, dans la pénombre de la cathédrale, seulement éclairés par les colonnes de lumière qui filtraient à travers les rosaces somptueuses.

Marie faillit sétrangler de peur, avant de sapercevoir quaucun monstre ne lui prêtait attention. Tout à leur étrange rituel, ils navaient pas noté la présence dune étrangère.

Envoûtée, Marie observa le ballet. Les déplacements des vampires lui parurent dabord anarchiques, mais elle comprit quils répondaient au contraire à une chorégraphie très subtile. Les colonnes monstrueuses traçaient sur les pavés de léglise des signes cabalistiques. Les interminables files de créatures se croisaient et se décroisaient, elles se perdaient dans la nef pour se retrouver dans le chœur, elles se suivaient pour tourner encore et encore…

Marie sétait reculée contre la porte et, une main sur les lèvres pour sempêcher de crier, était écartelée entre ladmiration et la terreur.

«Secoue-toi! hurlait la voix dans sa tête. Sors pendant quil est temps!»

La jeune femme dut produire un formidable effort de volonté pour sarracher à sa contemplation. Elle amorçait un lent mouvement vers la porte, quand lun des monstres cracha dans sa direction. Il réitéra son cri rappelant la menace des félins.

Marie se figea.

La bête pointait sur elle une griffe translucide, elle alertait les autres qui, une à une, quittaient la transe pour relever la tête et découvrir lintruse. Un vampire jaillit des rangs et se dandina vers elle. Il se tenait courbé et levait vers la jeune femme ses yeux noirs au milieu desquels brillaient des étincelles aux reflets rubis.

«Tu es perdue! se dit Marie. Tu nas plus aucune possibilité de leur échapper.»

Un autre monstre sétait détaché de la colonne de marcheurs. Il fut imité par un autre et encore un autre. Très vite, une dizaine de vampires lentourèrent, interdisant toute opportunité de fuite. Ils la cernaient, étudiant la visiteuse de leurs yeux perçants. Les autres créatures nétaient pas en reste. Rompant la procession, elles arrivaient par centaines.

Marie vit que le vampire le plus proche fixait des yeux avides sur son cou. Il était aimanté par la peau claire de la jeune femme, par cette veine qui y pulsait, de plus en plus fort, gonflant à mesure que langoisse la submergeait. Marie étouffa des pleurs.

Le monstre nétait plus quà quelques centimètres de sa carotide.

Il reniflait intensément…

Il sinterrompit soudain pour humer davantage. Il promena ses narines sur les épaules de la jeune femme, puis son dos et enfin son ventre. Un autre vampire, intrigué par le comportement de son congénère, se pencha à son tour pour savourer le parfum de la jeune femme. Ses yeux sétrécirent pour ne plus laisser entrevoir que deux fentes plus sombres que la nuit.

Pour ne pas sombrer dans la folie, Marie ferma les yeux. Elle se savait condamnée, ils allaient se jeter sur elle, la dévorer. Elle avait été folle de venir ici! Elle sentit un mouvement et entrouvrit les paupières.

Le vampire sétait redressé. Ses yeux sétaient arrondis. Il pointa sur la jeune femme un ongle long, plus épais et dur que du verre. Il lança un cri, suivi dun autre, plus guttural. Il dit des choses dont Marie ne saisit pas le sens. Les autres sécartaient avec un mélange de respect et de crainte. Ils courbaient léchine, ils tournaient vers la jeune femme des regards mi-envieux, mi-admiratifs, ils…

Marie vacilla. Ils se prosternaient!

Une main griffue se posa sur son épaule, à la fois douce et ferme. On la poussa vers la sortie. Marie franchit la porte gigantesque de la cathédrale, elle se retrouva sur le parvis inondé de lumière.

Les vampires poussèrent des cris de colère.

«Le soleil! songea Marie. Ils ne le supportent pas.»

Elle réalisa son erreur en découvrant la horde de goules qui arrivait sur le parvis, se déployant comme une véritable armée. Les nouveaux venus posaient sur la jeune femme des regards gourmands.

Marie demeura interdite. Elle ne pouvait plus reculer, elle ne trouverait pas refuge dans la cathédrale. Elle naurait pas non plus le temps de courir jusquà limmeuble au sommet duquel son appartement se trouvait.

«Cette fois, se dit-elle, cest terminé.»

Elle ferma une dernière fois les yeux, posa les mains sur son ventre et formula un message damour à lattention de son bébé.

Un message damour…



… et de regrets.






Chapitre 36
GABRIEL





Il sappelait Guillaume, il avait neuf ans et il était arrivé depuis deux semaines. Comme tous les enfants qui avaient assisté au massacre de leurs familles, il était en proie à de terribles cauchemars. Toutes les nuits, il se réveillait en larmes et il avait fallu toute la patience de ses compagnons de dortoir pour que Guillaume retrouve un semblant de sommeil et de tranquillité. Le garçon était extrêmement doué pour le dessin. Il avait donc rejoint latelier et consacrait de longues heures à créer des œuvres que lon accrochait parmi les autres, sur les murs de la grande salle lumineuse que le clan avait dédiée aux arts plastiques.

Gabriel avait insisté sur ce point: aucun des membres du groupe ne devait rester inactif. Quand on se laissait aller, quand on accordait trop de place aux souvenirs, à la réflexion… les cauchemars étaient prompts à revenir. Ils saisissaient toutes les occasions pour vous entraîner par le fond. Vous étiez pris au piège des idées noires, de la fatigue et un jour, vous néprouviez même plus la nécessité de respirer, de continuer à vivre.

Latelier dessin proposé révélait de nombreuses vocations. Il était accessible à toute heure. Certains gamins, réveillés en pleine nuit, filaient dessiner plutôt que de ressasser leurs affreux souvenirs. Cette nuit-là, Guillaume sétait glissé hors du dortoir et il sétait attablé devant une boîte de pastels. Il dessinait depuis, le front barré de sillons profonds, concentré sur son trait et sur le choix des couleurs.

Gabriel lui aussi sétait réveillé en sursaut, avec le sentiment que quelque chose de grave se préparait. Soucieux, le chef du clan avait entrepris une tournée pour sassurer que tout allait bien et que chacun était à son poste. Il avait échangé quelques mots avec les gardiens du rez-de-chaussée, avait salué les enfants de permanence auprès des groupes électrogènes. Il en avait surpris à la cuisine et, loin de les sermonner, avait partagé avec eux un délicieux bol de chocolat chaud les provisions étaient encore très larges et on avait décidé une fois pour toutes de ne jamais se restreindre. La gourmandise… Cétait sacré!

En remontant vers sa chambre individuelle, il avait été attiré par la lumière provenant de latelier. Il entra dans la pièce, avisa le coin des poupées, celui des livres, les sièges installés en demi-cercles pour lheure des contes… et Guillaume, seul devant ses feuilles de dessin. Gabriel sapprocha du petit artiste. Il frémit en découvrant ses dernières œuvres: des planches anatomiques très réalistes, qui représentaient des loups-garous. Gabriel leva un sourcil intrigué. Il ny avait pas «des loups-garous»: le dessinateur avait représenté des dizaines de créatures, sous toutes les formes imaginables. Certains monstres étaient humanoïdes et dautres, à quatre pattes, plus proches de la bête. Guillaume leva la tête en notant la présence du visiteur.

 Ça te plaît?

 Oui, confirma Gabriel. Jaime beaucoup. Cest très bien, tu es vraiment très fort! On dirait quils sont vivants…

Au vrai, les dessins étaient si réalistes quils faisaient frissonner de dégoût. Les yeux, surtout, créaient chez lobservateur un profond malaise. Ils semblaient jaillir du papier, vous transpercer, vous sonder au plus profond de lâme. Un cri admiratif se fit entendre dans le dos de Gabriel. Une patrouille de gardes sétait approchée et lun des enfants pointait un doigt en direction des productions de Guillaume.

 Trop génial! sécria-t-il. Venez voir, cest trop bien!

Autour de lartiste, un petit attroupement se fit. Les gosses jusqualors retranchés dans la cuisine étaient accourus. On se bousculait pour voir les dessins. Guillaume, flatté, se leva pour présenter ses œuvres.

Une fillette renifla, sans parvenir à détacher les yeux de lune des créatures à quatre pattes, représentée avec une mâchoire proéminente, des oreilles pointues et un pelage abondant.

 Ça existe pas, les loups comme ça! affirma la gamine. En vrai, il y en avait dans les zoos, mais dans la rue, on nen trouve pas.

 Cest vrai, renchérit un garçonnet fasciné par les dessins. On les appelle loups-garous parce quils crient et quils chassent en groupes, mais en vrai cest juste des humains qui ont chopé la maladie.

 Non, se défendit Guillaume. Il y a les deux.

 Même pas vrai! intervint lun des plus jeunes en serrant son doudou, une peluche informe, contre sa poitrine.

 Si! martela Guillaume. Il y en a. Je les ai VUS.

Sentant quune dispute était sur le point déclater, Gabriel décida de clore le débat.

 Guillaume a raison! trancha-t-il. Moi aussi, je les ai vus. Ce sont les plus malins et les plus dangereux. Il ne faut surtout pas sen approcher. (Il dévisagea un à un tous les membres de lassistance.) Vous mavez bien entendu? Vous ne devez JAMAIS être assez prêts pour voir leurs yeux. 

Les enfants hochèrent la tête avec conviction.

Gabriel était le chef, il savait.

On lécoutait parce quil était toujours de bon conseil…

 Et toi? reprit Gabriel en se tournant vers le dessinateur. Comment tu as fait pour les voir daussi près?

Un nuage sombre passa devant les prunelles de Guillaume.

 Jétais dans une cave, haleta-t-il tandis que les souvenirs refaisaient surface. Il y avait un voisin qui fouillait dans des poubelles… et les loups ont attaqué. Jai tout vu. Il y en avait des comme ça. Et des comme ça aussi. Il y en a un qui a senti ma présence, il a plongé vers moi, mais les barreaux de la cave étaient trop serrés. Il na pas pu passer, ça la empêché de mattraper.

Gabriel lui caressa les cheveux dans une maladroite tentative de réconfort. Hanté par les visions récurrentes, Guillaume se laissa faire sans broncher. Il leva soudain un regard noyé de larmes.

 Toi aussi, tu les as vus? Tu sais que je ninvente rien, hein?

 Oui, admit Gabriel.

Sa gorge se noua et il ajouta, avant de battre en retraite:

 Cest lun deux qui a tué ma maman.

Il sen voulut aussitôt davoir cédé à un accès de sentimentalisme. Il voulut reprendre la parole, mais une fillette, victime elle aussi dun mauvais souvenir, lavait devancé.

 Les vampires, ils sont normaux, décréta-t-elle.

Ses yeux nétaient plus que deux virgules enténébrées dans son visage de porcelaine.

 Des fois, ajouta-t-elle dune voix éraillée, ils ont lair un peu bêtes et puis, aussi, ils sont lents. Cest les moins dangereux.

Une autre petite, encouragée, prit la parole à son tour.

 Les goules, faut faire gaffe. Sinon, elles te courent après, elles vont très vite et elles te bouffent le cul. Jai vu mon papy se faire attraper et elles lui ont mangé les fesses.

 Ahaha! sesclaffèrent des tout-petits, sans prendre conscience de sa détresse. Le cul… et la zézette!

La gamine tressaillit.

Gabriel sentit quil fallait couper court pour éviter le drame.

 La ferme! explosa-t-il. Ça suffit. On a assez raconté de bêtises!

Les enfants cessèrent immédiatement de sesclaffer. Penauds, ils baissaient la tête.

 Au lit, tout le monde! ordonna Gabriel. On arrête de parler de ces choses-là, ça ne sert à rien. Allez! On va tous au dortoir.

 Mais il commence à faire jour! objecta un petit.

 Vous vous êtes levés trop tôt, affirma Gabriel sur un ton qui nadmettait pas la réplique. On nest pas obligés de dormir, mais il faut se reposer un peu. Vous avez le droit de discuter, mais en chuchotant pour ne pas réveiller ceux qui dorment encore. Cest bien compris?

Les enfants se regroupèrent et remontèrent sagement le couloir.

 Et on nallume pas de bougies, ajouta Gabriel dans leur dos.

 Pourquoi on na pas le droit aux bougies? pleurnicha lune des plus jeunes. Les bougies, cest pour les mamans et les papas…

Gabriel lui retourna une moue empreinte de compassion.

 Je sais bien, ma grande, mais on a failli avoir un incendie, la nuit dernière. On va tâcher de vous trouver des lanternes, comme ça vous pourrez les allumer quand vous voudrez. Mais pour le moment, les bougies, on ne sen sert quen cas de panne du générateur. Vous vous souvenez pourquoi?

 Parce que quand il ny a plus de jus, récitèrent en chœur les gamins, la porte den bas nest plus gardée. Et si les monstres entrent, on leur fera peur avec les flammes.

 Parfait! les félicita Gabriel en prenant la tête de la petite troupe. On file au dortoir, maintenant. Et on fait de beaux rêves, dans lesquels on est tous ensemble. Vous savez pourquoi?

 Parce que quand on est tous ensemble, on ne risque rien! répondirent les gosses.



Gabriel sassura quils prenaient tous place dans le grand lit constitué de matelas installés bord à bord sur le sol. Il allait quitter la chambre, quand une petite fille tendit la main vers lui.

Gabriel saccroupit auprès delle et lui offrit son plus beau sourire.

 Tu vas bien te reposer, hein? Tu vas me faire plaisir et ne pas faire de cauchemar?

 Promis, fit-elle en tétant la jupe dune poupée. Mais… Gabriel?

 Oui?

 Tu resteras toujours avec nous, hein? Tu seras toujours là pour nous protéger?

 Bien sûr, parvint-il à répondre dune voix étranglée. Je te le promets.

Il quitta le dortoir après avoir adressé un baiser à la cantonade.

Gabriel referma la porte derrière lui.

Il se sentit vieux, soudain.



Vieux… et bientôt inutile.






Chapitre 37
STEINER





Steiner libéra la queue de détente de son arme. Le trio restant avait rejoint le pied de limmeuble. Lofficier en commandement sengageait déjà dans la rue de Bagnolet, il poursuivrait tout droit vers louest et retrouverait bientôt le centre de la capitale. Le sniper émit un claquement de langue joyeux, puis il se redressa avec satisfaction. Il adressa un clin dœil complice à Kovacevic, qui lui retourna un sourire. Les deux hommes pouvaient être fiers: une fois de plus, ils avaient fait de lexcellent travail. Ils étaient intervenus avec brio et avaient annihilé les manifestations hostiles, assurant la protection des Infiltrés. En suivant à la lettre les indications rigoureuses du Serbe, le sniper avait fait mouche à chaque fois. Steiner présenta une main paume ouverte à son binôme, qui sen empara dans un échange célébrant la victoire.

 Beau boulot! le félicita Kovacevic.

 Il sest passé quoi, avec les deux mecs qui ont sauté dans la bagnole? demanda Steiner en rangeant son matériel dans le grand étui.

Le spotter pinça les lèvres pour libérer un bruit grotesque.

 Aucune idée. Peut-être que cétait leur job. Va savoir!

Steiner secoua la tête, peu convaincu. Quelque chose nallait pas.

 Jy crois pas, reprit-il. Ils nétaient pas armés. Ils transportaient des sacs et ne les ont pas abandonnés. Tu as sûrement raison, mais… Non, je déconne. Dailleurs, le lieutenant les a laissés partir.

 Yep! lâcha Kovacevic en guise de conclusion. Cest plus nos affaires. On rentre à la maison. Direction… la tente de décontamination!

Le Serbe feignait lhilarité, mais le cœur ny était pas. Les deux hommes redoutaient ce retour, la batterie dexamens auxquels il leur faudrait se soumettre et par-dessus tout! linterminable attente qui précéderait le rendu des résultats.

Steiner demeurait songeur.

 Jespère quand même quils nont pas déconné.

 De quoi tu parles? senquit Kovacevic. On a terminé. On se tire dici. Pourquoi tu te prends la tête?

 Je les ai observés, murmura Steiner. Tu les as vus, toi aussi.

 Et alors?

 Cétaient des mômes! Fais pas semblant de pas comprendre: des mômes, merde à la fin! Sils ont craqué, sils se sont enfuis… ils sont morts. Dans ce bordel, on est foutu si on la joue en solo.

 Ou alors… hasarda Kovacevic, songeur. Ils ont reçu des ordres? Tu sais quoi? Cest pas nos oignons. Si tu es prêt, on sarrache dici. Jen ai marre de la puanteur de ce charnier.

Le talkie-walkie du spotter émit soudain le signal dun appel entrant. Kovacevic décrocha.

 Hôtel Bellevue, place des Morts, jécoute! samusa-t-il.

 Arrêtez de déconner, les duettistes! coupa la voix de son interlocuteur.

 Cest bon, sexcusa le Serbe. Mission accomplie. On décroche.

 Négatif, fit la voix. Vous prolongez la mission.

 Quoi? sécria Steiner qui avait tout entendu. Quest-ce que vous racontez? On a terminé, ici!

 Négatif, répéta la voix. La mission est modifiée. Je répète: la mission est modifiée. Vous devez suivre le commando. Vous trouverez les dispositifs nécessaires sur langle opposé du bâtiment, et vous devrez prolonger le parcours aussi loin que les câbles vous en offriront la possibilité. Bien reçu?

Kovacevic et Steiner sentre-regardèrent.

 Et si on refuse? grinça le sniper.

 Ça nest pas une option, répondit la voix. Obéissez aux ordres, caporal Steiner.

 Bien reçu… grogna le Serbe.

Dans sa main, le talkie-walkie némettait plus quun vague crachotement.

 Les bâtards! explosa Steiner. Ils le savaient depuis le début!

Kovacevic se mordait lintérieur des joues, pour parvenir à contrôler la colère qui montait en lui.

 Passe-moi ça! fit Steiner en tendant la main vers le combiné.

Le spotter lui donna le talkie-walkie.

 Ici le caporal Steiner! beugla le sniper dès quil obtint un contact. Nous ne pouvons pas rester davantage sur site. Nous ne disposons pas dassez de gels et de vos foutues protections pour être soumis plus longtemps à…

 Tout est sous contrôle, caporal Steiner, linterrompit la voix.

 Tout est sous… sétouffa le sniper. Vous rigolez? Vos protocoles de soin ne nous accordent que quelques heures de survie, ici!

 Vous naurez besoin que de ces quelques heures.

 Ah ouais? Et si vous décidez de prolonger à nouveau? On fait quoi?

 Ce sont les ordres, déclama la voix sans aucune hausse de ton.

Steiner se faisait leffet de parler à une intelligence artificielle.

 Les ordres? éructa-t-il. Hé ben viens donc les appliquer ici, tête de nœud! Parce que cest facile depuis un fauteuil au fond dun QG, quand on na pas à crawler dans la merde!

 Un ordre est un ordre, fit encore la voix. Over.

Steiner regardait le talkie-walkie muet, en se demandant sil allait le fracasser au sol pour passer sa rage. Il écumait de colère et dut se frotter les joues pour retrouver des idées claires.

 Les enfoirés! cracha-t-il. Sérieux? Tu les as entendus, ces fils de…

 Cest bon, Stein! le coupa Kovacevic tout en enfilant son harnais. On bouge.

 Tu… Tu vas leur obéir, comme un bon petit soldat?

Le Serbe le dévisagea avec froideur.

 Fais pas chier. Atterris, Stein! Si on rentre maintenant, cest la cour martiale et le peloton dexécution dans la foulée, pour désertion. Ils nous ont baisés. Alors, voilà ce que je te propose: on saccroche à leur putain de câble et on voit où il nous emmène. Une fois sur place, on fait le boulot et on se dépêche de terminer.

 Et si le dispositif nous entraîne jusquau centre de Paris? Ty as pensé?

Le Serbe esquissa une grimace fataliste.

 Tu sais quoi? Je men fous. Mais complet, hein? Je men tamponne! On ira jusquau bout et on fera ce quon a à faire. Parce que je ne suis certain que dune chose: nous ne serons autorisés à rentrer quune fois atteint le terminus. Alors plus vite ça sera fait…

Steiner observa le silence. Son binôme avait encore une fois raison.

 OK, fit-il en bouclant son harnais.

Il sapprocha du dispositif qui filait le long de la rue de Bagnolet vers un point invisible. Il y accrocha son mousqueton et, avant de basculer dans le vide, sassura que son grand étui était bien muni du treuil télécommandé.

Ensuite, il se laissa tomber et ferma les yeux.



Le mécanisme lentraînait déjà au-dessus des toits de Paris.






Chapitre 38
BAPTISTE





Ladolescent titubait devant son vélo, sans parvenir à se secouer de sa torpeur. Il était groggy, harcelé par des visions dhorreur. Les blessures effroyables de Lino, le cadavre de sa mère, de la chose quelle était devenue. Il navait même pas eu la possibilité de létreindre une dernière fois. Il aurait tant voulu lui dire combien il laimait, combien elle comptait pour lui, à quel point il regrettait de navoir pas su la défendre. À nouveau, le visage de Lino se matérialisa devant ses yeux. Baptiste étouffa un sanglot en se remémorant leurs derniers mots. Il avait encore, sur les lèvres, le goût de son baiser. Cétait la première fois quil embrassait un garçon… Et sans doute serait-ce son unique expérience en la matière, au train où allaient les événements.

Hagard, il longea la rue du Repos et déboucha sur le boulevard de Charonne. Il sétait fait une promesse: retrouver celui qui avait exécuté sa mère. Mais comment faire? Par où commencer? Le sniper était sur un toit, du côté de…

Baptiste croassa de stupeur. La vision avait été furtive, on eût pu croire à une hallucination, mais le bruit métallique était distinct, cétait une vibration régulière. Ladolescent se massa les tempes. Il avait aperçu une espèce de démon volant dun immeuble à un autre. Soudain, il en vit distinctement un second qui sélançait depuis le bord de limmeuble.

À y regarder plus attentivement, ça nétait pas un démon.

Cétait un homme, suspendu à un filin.

Baptiste décida de les suivre. Il rebroussa chemin en hâte, sauta sur son vélo et se mit à pédaler avec rage.

Il allait les rattraper.

Il les retrouverait et il leur ferait payer.



Quelquun devait payer.






Chapitre 39
ILAN





Ilan menait le SUV à un train denfer. À ses côtés, Looper saccrochait si fort à la poignée quon pouvait voir blanchir les cartilages de sa main. Le moteur hurlait sa désapprobation, mais Ilan maintenait lallure. Il conduisait comme un forcené, écrasant laccélérateur et lançant le bolide dans le dédale des rues désertes. La voiture bondissait parfois, quand il passait en trombe sur un dos-dâne ou abordait à pleine vitesse un caprice du terrain, mais Ilan nen avait cure.

 On les a eus! ne cessait-il de claironner. Ils nont rien vu venir. Ils nous avaient condamnés, ils nous traitaient comme des chiens, mais on les a bien baisés, au final! On leur a piqué le matos et on est libres! 

Looper était livide. Il gardait les yeux fixés sur la route, loin de partager lenthousiasme délirant du pilote.

 Ralentis, mec! supplia-t-il. Cest pas le moment de se foutre contre un mur. Tu vas droit au crash, à cette vitesse-là…

Mais Ilan ne lentendait pas. Le jeune homme conduisait comme sil avait tous les démons des enfers aux trousses.

 Attention! hurla soudain Looper.

Ilan freina trop tard. Il ne put éviter le monstre qui se dressait sur le chemin. Dans un fracas effroyable, la bête éclata contre le pare-choc, constellant le capot et le pare-brise de débris poisseux. Lancé comme un obus dans la descente, le SUV poursuivit sa course folle. Ilan appuyait de toutes ses forces sur la pédale de frein. Dans un réflexe, il actionna les essuie-glaces. Le voile de sang seffaça peu à peu sous laction des balais. En dépit de la violence de limpact, le moteur ne semblait pas endommagé, il vrombissait toujours.

 Ça va, diagnostiqua Ilan sous lœil médusé de Looper. Rien de cassé. On continue.

 Tu vas où, comme ça? sexclama Looper. À la morgue?

 Je vais rejoindre lîle Saint-Louis.

 En plein milieu de Paris? Mais tes dingue, mec! On va crever, si on va là-bas.

 Tu peux descendre, si tu veux.

Le hacker considéra le visage blême de son compagnon. Ilan était devenu fou, il ny avait pas dautre explication. Looper sempara du frein à main, quil serra de toutes ses forces. Dans un bruit de disques martyrisés, le véhicule sembla dabord piquer du nez pour rentrer dans le sol, avant de se cabrer comme un cheval furieux et de partir en tête-à-queue sur la chaussée.

 Connard! hurla Ilan en luttant pour reprendre le contrôle.

Il tournait le volant en tous sens, sans parvenir à redresser la course du bolide, qui acheva son parcours de folie en percutant latéralement une camionnette garée contre le trottoir. Les deux jeunes gens demeurèrent groggy.

Le moteur, déjouant tous les pronostics, tournait encore.

 Pub de merde! grogna Looper en se massant la nuque. Les airbags ne se sont pas déclenchés.

 On avait dû les désactiver, répondit machinalement Ilan avant de tourner vers lui un regard haineux. Tas quand même failli nous tuer, là!

Looper sesclaffa en le dévisageant comme sil le voyait pour la première fois.

 Non mais il sentend, le cinglé? Cest TOI qui veux absolument nous voir mourir en conduisant comme un taré!

Ilan ressentit une furieuse envie de le frapper. Il se retint in extremis et désigna la porte.

 Tu descends là. Je te retiens pas.

Une ride apparut sur le front de Looper, tandis quil étudiait son compagnon.

 Tu déconnes, là? Pas vrai?

 Non. Cest moi qui ai piqué cette caisse. Je vais sur lîle Saint-Louis. Si tes pas content, tu te casses.

 Tu mabandonnerais en plein Paris? Sans arme? Non mais tas craqué, là?

Ilan ne répondit pas. Des silhouettes sanimaient sur le trottoir opposé. Les monstres observaient le véhicule, ils semblaient se concerter. Ils ne tarderaient plus à lancer lassaut. Le jeune homme passa une vitesse et accéléra brutalement. Le SUV se libéra de létreinte de la camionnette dans un bruit déchirant de tôles broyées.

 Tu fais quoi? reprit Looper.

 On se casse et je texplique.

Comme en écho, une créature se jeta contre la vitre latérale du passager. Ses crocs heurtèrent le carreau dans un bruit mat. Looper sécarta instinctivement en poussant un cri deffroi. Les dents du monstre avaient laissé deux étoiles qui traçaient des sillons inquiétants dans le verre. La bête frappait à coups redoublés contre la portière.

 Fonce! sépoumona Looper.

Ilan enfonça la pédale daccélérateur et le véhicule bondit en avant. Les bêtes cernaient lhabitacle, elles tailladaient les portières comme sil se fut agi de moulages en carton. Fort heureusement, les créatures ne pouvaient concurrencer laccélération du véhicule qui les distança rapidement.

Ilan mena ce qui restait de son bolide accidenté vers les quais. Là, il sarrêta au milieu de la route, dans un endroit dégagé, inondé de soleil.

 Ici, on les verra arriver de loin, affirma-t-il.

Looper sautorisa à respirer.

 Ça a toujours été ton projet, pas vrai? Tu voulais passer la muraille?

 Ouais. Désolé, jaurais dû te le dire.

 Tu veux quoi, au juste?

 Retrouver Sarah.

 Sarah? Mais cest qui, elle? Tu ne men as jamais parlé.

 Cest la fille que jaime. Si elle est vivante, elle sera là.

 Tu as réussi à établir un contact? Je veux dire: comment être certain quelle est toujours vivante? Enfin… Tu comprends ce que je veux dire?

 Jen ai aucune idée, admit Ilan. Mais lîle, cétait lun des lieux préférés de Sarah. On y allait souvent, elle et moi. On mangeait des glaces, on se racontait des tas de trucs. On y a plein de souvenirs. Si elle est encore en vie, cest là quelle se sera réfugiée.

 Putain… se lamenta Looper. Des dizaines de hackers étaient partants pour me filer un coup de main et il a fallu que je tombe sur le seul taré qui voulait se faire enfermer!

 Javais prévu de tout te dire, lâcha Ilan dune voix sourde. Mais jai pas vraiment eu le temps, au cas où tu laurais oublié.

 Ouais. Pas faux. Ils nous sont tombés dessus comme il fallait, ces enculés. Je tavais bien dit que le gouvernement savait tout, que larmée était complice, que…

 Du calme, éluda Ilan. Bon, Looper, je taime bien, mais il va falloir me dire ce que tu comptes faire. MAINTENANT.

Looper fit entendre des reniflements appuyés. Il désigna du pouce les sacs sombres qui reposaient sur la banquette arrière.

 On a piqué le matos, il y a de tout là-dedans. Des émetteurs, des récepteurs. Du matériel électronique de pointe, capable de passer les réseaux de brouilleurs de larmée. Largement de quoi organiser un réseau de résistance avec les survivants. On devrait réussir à communiquer avec lextérieur, les gens pourraient enfin savoir… En plus, ces consde militaires nous ont refilé assez de médicaments pour quon soit à labri de la maladie pendant un moment. Avec ça, on va faire un malheur.

 Looper! sagaça Ilan. Tu viens avec moi, ou tu te tires avec le matos?

 Tu me laisserais tout?

 Oui, si tu veux. Je men fous. Mais tu niras pas loin en traînant la totalité derrière toi. Si tu maccompagnes, on pourra sentraider. Mais quon soit clairs: je moccupe dabord de Sarah.

Le hacker lança un regard énamouré aux deux gros sacs.

 Juste une question, mec: tas jamais eu lintention dapporter tout ça aux Veilleurs? Tas jamais été de leur côté, hein? Tu as juste fait croire que tu marchais dans leur combine?

 Oui. Quand jai vu quon navait aucune chance de leur échapper, jai décidé de passer la muraille… et de retrouver la femme que jaime.

 Dans mes bras, mec! Tes un vrai résistant, pas un putain de collabo!

Ilan se laissa faire. Looper était dans un tel état de surexcitation quil jugea plus productif de lui accorder encore quelques minutes.

 Alors? demanda-t-il quand il estima avoir assez patienté. Quest-ce que tu décides?

 Je viens avec toi, mec! Mais…

 Mais quoi?

Looper plissa les paupières en cherchant le ton juste.

 Je voudrais pas ténerver, mec, mais… Lîle de la Cité et lîle Saint-Louis, je tassure, cest pas une bonne idée.

 Je ne peux pas faire autrement. Si Sarah est en vie, cest là que je la retrouverai.

 Je déconne pas, mec! gémit le hacker. Cest rempli de monstres. Une vraie réserve! Jai piraté les comptes rendus des drones, jai pu voir des images. Les VAMPIRES! Ils sont des centaines. Ils vont nous désosser, nous sucer jusquà la moelle!

 Des vampires, tu dis?

 Ouais, des saletés de buveurs de sang.

 Si on les a surnommés comme ça, cest que ce sont entre autres des créatures nocturnes, pas vrai? Sinon, on leur aurait trouvé un autre nom.

 Ouais, admit Looper en cherchant un nouvel argument.

Ilan ne lui laissa pas dautre opportunité de négocier.

 Il fait jour, le soleil est haut. On a une bagnole et on a du temps. On va donc y aller et faire le tour. Tes «vampires»seront à labri.

Looper finit par rendre les armes.

 OK, mec. Mais cest une grosse, une TRÈS GROSSE connerie…

 Jen prends la responsabilité, répondit Ilan.

Il mit le contact, remonta les quais et sengagea sur le pont Marie.

De part et dautre, la Seine scintillait sous le soleil.



Crispé sur son fauteuil, Looper priait pour que ce soit un heureux présage.






Chapitre 40
PAOLI





Les goules avaient bondi en nombre. Surgissant dune cave dont la grille daccès avait été arrachée, elles avaient poussé des cris gutturaux avant de fondre sur le trio. Le lieutenant Maurepas avait aussitôt réagi. Dune main, il avait repoussé Paoli dans son dos, de lautre il avait utilisé son arme. Le pistolet automatique avait craché des flammes, couchant deux monstres sur lasphalte.

Pascal Aureline navait pas été en reste. Dès quil avait entendu les premiers cris, le géant avait dégainé. Il tirait lui aussi. Hélas, sans égaler la redoutable précision du militaire. Le rouquin eut tôt fait de vider un premier chargeur. Il étouffa un juron et batailla pour le remplacer. Face à eux, les monstres sétaient déployés en tenaille. Ils avançaient en grondant et gagnaient inexorablement du terrain.

 On recule! ordonna Maurepas. Dos au mur. Vite!

Les bêtes bavaient dabondance. Des filets translucides coulaient de leurs babines, pour maculer le sol de flaques gluantes. Appuyées sur leurs griffes, dans une posture rappelant celle du gorille sur le point de charger, elles ne quittaient plus leurs proies des yeux.

Lassaut final ne tarderait pas.

 Il me reste cinq balles, annonça froidement lofficier. Je compte huit monstres. Vous êtes prêt, Aureline?

Le colosse paniquait. Ses mains tremblaient tant quil était dans lincapacité deffectuer le remplacement de son magasin vide.

 Putain! éructa le lieutenant. Magnez-vous, ou on va…

Il neut pas le temps dachever.

Les monstres avaient bondi. La vague bestiale chargeait dans une cacophonie de cris stridents, certaine de tout emporter sur son passage. Le lieutenant fit crânement écran devant Paoli. Il vida au jugé son chargeur et chacun de ses projectiles toucha au but, emportant ici le haut dun crâne, là une mâchoire, fracassant une patte…

Paoli, les yeux arrondis par la terreur, eut limpression dassister à un ballet projeté au ralenti. Emprisonné dans un cauchemar de bruit et de fureur, il vit rouler un monstre cul par-dessus tête, un autre sécrasa face contre le goudron. Un troisième battit lair de ses terribles griffes en beuglant de douleur avant de sécrouler à la renverse…

«Cest fini», songea le chercheur quand le percuteur de Maurepas claqua dans le vide.

Paoli vit tournoyer lultime douille éjectée par le pistolet automatique. Il sentit une lame de froid lui remonter le long du dos et observa les trois créatures encore debout, qui arrivaient en montrant les crocs, envahissant tout son champ de vision…

«Cest fini…», se dit-il à nouveau.

Et puis une tête se mua en nuage pourpre. Une patte fut arrachée, et son propriétaire pivota sur lui-même avant de tomber lourdement à terre. Le dernier monstre seffondra à genoux, la gueule ouverte sur un cri qui ne vint jamais. On pouvait voir à travers son poitrail, car la balle explosive y avait foré un véritable tunnel. Le monstre ne glissa pas au sol, il demeura ainsi prostré, bras ballants sur le sol, menton sur la poitrine, dans une curieuse position de pénitent.

Le premier geste du lieutenant Maurepas fut de réapprovisionner son arme, le second celui dactiver son système audio.

 Caporal Kovacevic au rapport, annonça une voix. Désolé, mon lieutenant, on a fait aussi vite quon a pu, mais cest compliqué davoir un visuel convenable, dans le secteur…

 Vous êtes pardonnés, les gars, fit Maurepas dans un ricanement aigre. Nom de Dieu! Jai bien cru quon y passait, cette fois.

Il prit une profonde inspiration et pivota vers Paoli.

 Ça va, professeur?

Le chercheur secoua la tête, incapable de parler.

 Aureline? senquit lofficier. Tout est OK pour vous?

Le géant était pâle comme un linceul.

 Jai fait ce que jai pu, balbutia-t-il en présentant son arme, mais jai paniqué et…

Lofficier sempara dautorité de son pistolet et y introduisit le chargeur plein, en prenant soin de décomposer les mouvements pour que le laborantin saisisse la manœuvre.

 Ce sera bon, pour vous?

 Oui, je crois.

 Parfait. Monsieur Paoli? Quelle est votre prochaine étape?

Le chercheur étudiait lécran de sa tablette tactile.

 On est à deux rues de lobjectif, annonça-t-il. Là, on pourra installer une base et envisager les premiers tests.

 Reçu, fit Maurepas avant de réactiver son système audio. Caporal? Vous pouvez assurer la couverture?

 Apparemment, on a encore du câble, affirma Kovacevic.

 Apparemment? sétonna lofficier. Vous naviez pas effectué les repérages?

 Non, mon lieutenant, répondit le spotter. On fait comme vous: on découvre le théâtre des opérations et on navigue à vue.

Maurepas en demeura abasourdi.

 Vous nétiez pas prévenus de la totalité du parcours? coassa-t-il.

 Non, mon lieutenant! répondit le Serbe sans masquer sa légitime colère. Officiellement, on devait décrocher après le Père-Lachaise. Officiellement…

 Je vois, fit Maurepas.

Il allait couper la communication, mais se ravisa.

 Caporal?

 Mon lieutenant?

 Merci à vous deux.

 Cest toujours un plaisir! ironisa Kovacevic.

Maurepas reprit la tête du convoi.

 On se sépare, ordonna-t-il. Aureline, à vous le trottoir de droite. Arme haute, doigt sur la queue de détente. On a assez perdu de temps. Il faut atteindre labri au plus vite.

Le géant sexécuta.

Paoli et Maurepas se mirent eux aussi en mouvement.



Quelque part, sur un toit voisin, un duo de snipers veillait.






Chapitre 41
ILAN





Ilan et Looper avaient dû abandonner la voiture. Ils avaient eu le temps de sillonner lîle de la Cité et lîle Saint-Louis de long en large, empruntant jusquaux ruelles les plus étroites, prenant parfois les ponts pour avoir une vue densemble. Le hacker était de plus en plus inquiet. Il coulait des regards inquisiteurs sur le profil de son compagnon, qui semblait ne plus être sain desprit. Ilan, le gentil Ilan, grimaçait en proférant des flots dinjures à la moindre contrariété une voie bloquée par un véhicule abandonné en travers, des poubelles interdisant le passage, des cadavres amoncelés devant un porche… tout devenait prétexte à éructation.

 Du calme, mec! finit par implorer Looper. Tu me fais flipper, à force!

Ilan tourna vers lui un regard enfiévré.

 Tu ne comprends pas! tempêta-t-il. Elle est là. Je le sais! Je le SENS!

 OK, OK. Mais tes pas obligé de klaxonner ou de gueuler par la fenêtre, tu sais? Parce que ça va finir par nous attirer des problèmes.

Ilan libéra un rire grinçant.

 Tu vas nous ressortir ton couplet sur les monstres? Nous parler de tes vampires? On nen a pas vu un, depuis quon est là! Pas un seul putain de vampire ne sest pointé!

Et puis, au milieu dune tirade enflammée de son pilote, la voiture fut secouée par des cahots. Le moteur avait toussoté, puis sétait éteint. Ilan avait remis le contact, tenté bien des manœuvres… En pure perte. Lorsquils étaient descendus, ils avaient découvert une flaque translucide sous le SUV.

 Et merde! avait gémi Ilan. On a dû casser quelque chose…

«Tu métonnes, songea Looper. Tu conduis comme un dingue et tu viens pleurer que la bagnole ne tient pas le choc. Cest déjà un miracle quon soit encore en vie!»

Il jugea plus prudent de ne pas faire part de ses réflexions. Ilan séloignait déjà de la voiture immobilisée.

 Oh? sécria le hacker. Tu laisses les sacs?

Mais Ilan ne lécoutait plus. Il se trouvait devant le pont Saint-Louis, qui reliait les deux îlots au milieu de la Seine. Il hésita un instant, ne sachant quelle direction prendre. Ny tenant plus, il joignit les mains en porte-voix devant sa bouche.

 Sarah! sépoumona-t-il. Sarah! Cest moi! Je suis là!

Looper bondit dans son dos et lui plaqua une main sur la bouche.

 Mais tu vas fermer ta gueule? siffla-t-il. Tu veux que les monstres nous tombent dessus, cest ça? Ten as marre de la vie?

Ilan se dégagea dune ruade. Il décocha à son camarade un regard dans lequel Looper put lire toute la détresse du monde, puis il se mit à pleurer en silence, avant de partir au hasard.

 Sarah! sanglotait-il. Réponds-moi!

Looper comprit à cet instant quil ne pourrait rien changer: à lévidence, Ilan en avait assez de vivre. Lexistence, sans Sarah, ne lintéressait plus.

Le hacker hésita. Fallait-il le laisser là, rebrousser chemin pour récupérer le matériel militaire et tenter sa chance tout seul? Ou au contraire suivre le jeune homme et lempêcher de commettre lirréparable?

 Et merde… murmura-t-il.

Personne nirait récupérer les sacs dans le SUV qui pouvait se douter de ce quils contenaient? Il se lança à la poursuite de son compagnon.



Faisant fi des recommandations, Ilan sétait remis à crier.






Chapitre 42
PAOLI





Paoli était au bord de lapoplexie. Son sac à dos lépuisait, il éprouvait les plus grandes difficultés à respirer et naurait bientôt plus la force de tirer sa précieuse valise. Il réclama une pause, que le lieutenant lui accorda bien volontiers. Maurepas étudiait avec inquiétude les traits boursouflés du chercheur. Il lui tendit sa gourde.

 Respirez, conseilla lofficier. Et buvez. Il faut boire beaucoup.

 Cest cette armure, râla Paoli. Elle moppresse. Jai du mal à ventiler et je sue comme un porc…

 On en est tous là, admit le lieutenant en récupérant sa gourde pour soctroyer une longue rasade avant de la proposer à Aureline. Dites-vous quon sera bientôt arrivés et quon pourra déposer les protections le temps dune toilette réparatrice.

 Vous espérez que je remette cette horreur? sindigna Paoli.

 Jai bien peur que oui, professeur. En cas dattaque, cest la seule chose qui résistera aux coups de griffes ou aux morsures.

Paoli rumina en silence. Son équipement lui rappelait la «vierge de fer», cette espèce de sarcophage aux parois intérieures garnies de pointes dacier, que lon refermait sur les suppliciés. La mort était atroce, particulièrement lente et douloureuse.

 On nest quand même pas à lagonie! ricana Maurepas qui semblait avoir lu dans ses pensées.

Paoli ne répondit rien. Il consultait sa tablette numérique et agrandissait le plan du quartier.

 Ne cherchez pas, prévint lofficier. Cest tout près dici. Jai mémorisé tout le parcours pour sélectionner les voies les plus sûres et celles qui permettraient aux snipers de nous couvrir. On va remonter tout droit, puis piquer dans la deuxième rue sur la gauche. On sera vite sur site.

 On va où? intervint Aureline. Personne na jugé bon de me le dire. Cest le bon moment, non?

 À mon ancien laboratoire, consentit à expliquer Paoli. On y trouvera tout léquipement nécessaire, de quoi effectuer les dernières recherches. On y procédera aux ultimes tests et si tout se passe bien…

 Un laboratoire? sétouffa le grand rouquin. Mais… Vous aviez tout à lextérieur. Le laboratoire mis à notre disposition bénéficiait de tout le matériel requis. Pourquoi revenir ici? Cest de la démence…

Paoli comprenait la réaction du laborantin. Il décida de lui expliquer succinctement la situation.

 Parce que quand lévacuation a été ordonnée, tout sest passé dans le chaos. On est venu me chercher, on ma emmené sans que je puisse discuter. La panique était totale. Je nai pas pu emporter tout ce que je souhaitais. (Il tapota sa valise blindée.) Jai pris quelques échantillons, mais ils se sont avérés insuffisants. Si lalimentation na pas été coupée dans le bâtiment et il ny a aucune raison, le cas échéant, que les groupes de secours naient pas pris le relais, les cultures que jai dû laisser ont poursuivi leur développement. Je suis certain que jai ici de quoi achever mes tests. Voilà pourquoi il fallait revenir.

 On ne pouvait pas plutôt envoyer des Veilleurs pour prélever les essais dont vous aviez besoin? insista Aureline. On aurait poursuivi les recherches depuis lextérieur!

 Les Veilleurs ne sont pas des scientifiques, ce sont des combattants volontaires. Chacun ses domaines de compétence, mon vieux, vous devriez le savoir. Laccès de mon laboratoire est complexe et il faut de solides connaissances scientifiques pour identifier les diverses souches et les récupérer sans tout détruire.

 Ouais, évidemment, grommela le colosse en se frottant la nuque. Je vous demande pardon. Je crois que je suis à bout.

 Cest normal, intervint le lieutenant. Mais à ce propos… nous allons devoir nous remettre en marche, messieurs. Limmobilisme, ici, cest la mort.

Aureline glissa en grognant un pouce sous une sangle de son sac à dos.

 Pourquoi on na pas fait comme les gosses? demanda-t-il.

 Vous parlez de vous enfuir? ironisa Maurepas. On a poursuivi la mission parce que nous sommes responsables et que nous avons pleinement conscience de ses enjeux. Ce que navaient visiblement pas compris les deux garçons qui nous accompagnaient, cest que lavenir de lhumanité se joue peut-être ici et maintenant.

 Pas la peine den faire des tonnes, gloussa le géant. Vous prêchez un converti, lieutenant. En vérité, je voulais dire «prendre une voiture». Il y en a partout, la plupart ont été abandonnées en létat, les clefs sont toujours sur le contact. On serait arrivés depuis longtemps et on naurait pas eu à traîner tout ce matériel.

À son tour, le lieutenant Maurepas repositionna les sangles de son imposant sac à dos.

 En préparant lopération, on a hésité, avoua-t-il. Cétait lune des options, mais le cabinet du professeur Paoli nest pas sécurisé.

 Quel rapport avec le fait dy aller en voiture? sinsurgea Aureline.

Lofficier se pinça la base du nez en laissant entendre un soupir exténué.

 Regardez autour de vous, nom de Dieu! lâcha-t-il dune voix cinglante. Les ennemis sont partout. On sen est tirés par miracle, jusquici. Si on avait pris un véhicule, autant mettre un gyrophare sur le toit et signaler notre position. En attirant les monstres jusquau labo, on avait droit à une attaque en règle et on ne passait pas la nuit. Je ne vous parle même pas des rebelles qui sont armés et dangereux. Cest assez clair ou vous voulez un dessin?

Aureline ne saisissait toujours pas. Il écarta les bras pour marquer son incompréhension.

 Désolé, mon lieutenant, mais je dois être trop con pour comprendre. Vous avez préféré installer des systèmes de câbles et envoyer des snipers jouer les équilibristes? Cest ridicule! Autant de moyens déployés, alors quil aurait suffi de…

 Ne racontez pas de conneries, Aureline! aboya lofficier. Quest-ce que vous allez vous imaginer? Il a fallu des mois pour installer ce réseau de filins dans Paris et ça na rien à voir avec notre mission: les Veilleurs qui ont résisté aux monstres et au virus ont constaté que leur espérance de vie était multipliée sils se déplaçaient dans les hauteurs. Survivre dans la rue a de tout temps été une gageure, mon vieux, ouvrez les yeux! On ne choisit pas de vivre sur les trottoirs, on y est contraint. Et on y meurt jeune, le plus souvent. Les Veilleurs ont donc construit, au fil des mois, ces systèmes de fortune. Beaucoup de nos hommes ont payé cette initiative de leur vie. Il a fallu grimper le matériel sur les toits, linstaller, le fixer. Cela leur a demandé des efforts surhumains, mais ils les ont consentis tout en poursuivant les combats. Depuis, ils les utilisent régulièrement. Quand nous les avons contactés pour les prévenir de lopération qui se préparait, ils ont suggéré lutilisation de ce réseau aérien. Nous navons eu quà mettre sur pied la rampe de lancement qui a permis à nos snipers de franchir lenceinte. Le reste, tout le reste, nous le devons au travail invisible des Veilleurs. Vous avez compris, cette fois?

 Pourquoi ne pas avoir fait appel aux hommes qui étaient déjà sur place? intervint Paoli. Ils auraient pu faire le boulot. On nétait pas obligés de sacrifier des snipers venus de lextérieur.

 Ils ne font que leur travail! corrigea Maurepas. Ce sont des militaires, comme moi. Ils ont le sens du devoir. (Il ignora le rictus sarcastique de Paoli et poursuivit.) Et puis, comme vous avez pu le vérifier, ce sont les meilleurs dans leur spécialité. Les Veilleurs que nous avons infiltrés jusquici sont des hommes sélectionnés pour leur aptitude au combat rapproché. Les plus aguerris sont issus des commandos, ils sont formés à la guérilla urbaine, mais ce ne sont pas des tireurs délite. En faisant appel aux deux hommes qui surveillent nos arrières, on multipliait les chances datteindre la base en toute discrétion. Ce sera bientôt fait. En route.

Joignant le geste à la parole, il repartit arme de nouveau braquée devant lui. Paoli lui emboîta le pas.

 Et ensuite? demanda-t-il dans le dos du lieutenant.

 Ensuite, nous ne pourrons plus compter que sur nous-mêmes et sur les éventuels renforts de Veilleurs disponibles.

 Les snipers?

 Ils décrocheront dès que nous serons arrivés à destination.

 Ils… Ils vont pouvoir retourner chez eux? hasarda le géant rouquin. Vraiment?

 Ils ont reçu les gels protecteurs, déclara Maurepas. Ils ont également subi la même injection que nous. Si ce quaffirme le professeur Paoli est exact si la solution assure une protection antivirale de quelques heures, ils passeront sans problème lépreuve de la décontamination. À lissue du délai de quarantaine, ils pourront retrouver leurs foyers respectifs.

Aureline lança un regard interrogateur à Paoli, qui détourna la tête. Le géant en conçut une terrible culpabilité. Il leva la tête et chercha à localiser le duo de snipers qui veillaient sur eux, inconscients des risques de contamination.

Était-il encore temps de les alerter?



Leur sort nétait-il pas déjà scellé?






Chapitre 43
SARAH





La jeune femme émergeait lentement du profond sommeil où elle avait fini par basculer. Elle ne savait pas, elle ne savait plus: avait-elle envie douvrir les yeux, de retourner à la réalité? Ou bien valait-il mieux prolonger un peu ce sentiment de bonheur quelle savait factice et éphémère, en replongeant dans les songes? Paupières closes, elle devinait que le soleil était haut dans le ciel. Ses rayons sacharnaient contre la baie vitrée, inondant le loft de lumière.

Sarah soupira daise en caressant du bout des doigts les draps qui lentouraient. Depuis combien de temps navait-elle pas passé une nuit dans un lit aussi confortable, dans des linges aussi frais? Une éternité, probablement. La jeune femme avait fini par abandonner le décompte et ne vivait plus que dans linstant présent. Elle sinterdit de tourner la tête pour détailler le garçon qui dormait à côté delle. Elle sentait sa présence, tout près. Cétait chaud, cétait tendre. Cétait rassurant. Iggy était grand et fort. Il était prévenant. Il lui avait très bien fait lamour.

Lamour… Un bien étrange sentiment, si lon voulait bien se donner la peine dy réfléchir. Quelle était donc cette curieuse maladie, qui pouvait tantôt vous transporter, vous donner des ailes et tantôt vous abattre, vous faire souffrir au point que vous souhaiteriez descendre plus bas que terre?

Un sourire gracieux étira les lèvres de la jeune femme.

«Hé bien, ma fille! se dit-elle. Te voilà philosophe au réveil! Il ny a pourtant pas de quoi…»

Elle résolut de se lever, attrapa le couvre-lit et sen drapa pour ne pas traverser la chambre en restant nue. Elle atteignit limmense séjour, fit un détour par la cuisine américaine pour y prendre un café et se posta devant la baie vitrée.

«Tu agis comme tu laurais fait avant, songea-t-elle non sans une pointe de tristesse. À quoi bon te cacher dans ce bout de tissu, puisque personne ne tobserve? Il ny a quIggy, ici. Vous êtes seuls dans cet appartement, seuls dans cet immeuble. Seuls dans…»

Elle interrompit le cours de ses pensées quand limage des monstres divaguant dans les rues simposa.

«Non, se corrigea-t-elle. Vous êtes les seuls HUMAINS de lîle, mais ne baisse pas la garde. Ça nest pas parce que tu as croisé ce garçon et que tu tes offert un peu de bon temps que le futur est assuré.»

Dans son dos, Iggy sétirait en bâillant. Sarah sourit de plus belle. Il était «nature», ne jouait pas inutilement le rôle du séducteur. À quoi bon faire semblant, aujourdhui? On pouvait être fauché par la mort dun instant à lautre, autant se montrer tel quon était et partager avec les autres des moments de vérité.

Tant quon en avait la possibilité.

Iggy enfila un caleçon et se dirigea tout droit vers le percolateur. La jeune femme suivit ses déplacements dans le reflet de la vitre. Iggy était beau, il avait les épaules larges, la démarche élégante, des cheveux noirs qui encadraient un visage aux traits réguliers… et il embrassait très bien.

Sans se douter quil était lobjet dun examen minutieux, le garçon arrivait, son mug de café fumant à la main. Il déposa un délicat baiser dans la nuque de Sarah, faisant courir un frisson sur son échine.

 Bien dormi? murmura-t-il.

 Oui, merci.

 Tout à lheure, si tu veux, je temmènerai faire une promenade sur les toits. En plein jour, il y a des tas de choses à voir.

Elle ne répondit pas. Iggy avait les mots et les attitudes du quotidien, il agissait comme si les deux jeunes gens se connaissaient depuis toujours…

En était-elle amoureuse?

«Ne taffole pas parce que tu as passé une nuit avec lui! se corrigea-t-elle. Il est encore bien trop tôt pour le dire. Avant, tu pouvais toffrir du bon temps sans te poser de telles questions, alors garde la tête froide, ça vaudra mieux. Pour tout le monde!»

Pourrait-elle en tomber amoureuse?

«Voilà une question plus intelligente! Je nai toujours pas la réponse, mais… pourquoi pas?»

En formulant cette dernière idée, Sarah se rembrunit. Elle reporta son attention sur les toits des alentours, baignés de lumière. Pouvait-on raisonnablement envisager le futur, quand la mort rôdait à chaque coin de rue?

«Oui! On DOIT faire des projets et penser à lavenir. Ne pas le faire, cest appeler la mort. Tu dois tout faire pour continuer et savourer chaque instant comme si cétait le dernier parce que… cest peut-être le dernier.»

Elle hochait la tête avec conviction, oubliant la présence dIggy.

 Quest-ce qui tarrive? fit-il, surpris par son attitude étrange.

Elle posa la tête sur lépaule du garçon.

 Je réfléchissais, avoua-t-elle. Jétais en train de me dire quil fallait vivre pleinement. Profiter de chaque instant, avoir conscience que cétait chaque fois un nouveau cadeau de la vie.

 Waow! Me voilà en couple avec une intellectuelle!

Prenant conscience quil brusquait les choses en affirmant ce statut, il ponctua sa réplique dun rire un peu forcé. Sarah ne lui en tint pas rigueur chacun réagissait comme il le pouvait, face à lhorreur quotidienne.

 On doit profiter de tout, poursuivit-elle. Et tu sais pourquoi? Parce que la vie se résume à une fuite en avant qui mène invariablement à la mort… et que cette saloperie de mort peut frapper nimporte quand.

Lémotion fut si intense que la jeune femme acheva dune voix éraillée. Conscient de la tristesse qui envahissait Sarah, Iggy lui caressa la joue en murmurant quelques paroles lénifiantes.

Elle se redressa soudain, les yeux arrondis.

 Tu as entendu? haleta-t-elle.

Il la dévisagea avec stupéfaction. Quelle mouche lavait encore piquée? Elle était calme linstant précédent et semblait maintenant au bord de la crise dhystérie…

 Non, se défendit-il. De quoi tu parles?

Sarah posa un doigt sur les lèvres du garçon pour le contraindre au silence.

 Écoute! ordonna-t-elle en faisant coulisser la baie vitrée. 

Cette fois, les cris déchirants leur parvinrent. Sarah tressaillit comme sous la brûlure dune décharge électrique.

 Ilan! sécria-t-elle. Cest… Cest Ilan!

 Ilan? répéta Iggy. Putain, mais cest qui?

Sarah sétait élancée vers la chambre et enfilait son pantalon.

 Cest mon mec! lança-t-elle.

 Ton quoi? suffoqua Iggy.

Sarah ne lécoutait plus, elle boutonnait un chemisier et retournait au bord du toit pour scruter la rue.



Lécho des cris du jeune homme y résonnait encore.






Chapitre 44
ÉTAT-MAJOR DE LARMÉE





Le sous-officier de permanence aux transmissions sempara des feuillets à peine éjectés par limprimante et, conscient de lurgence de la situation, sengouffra dans le couloir. Il parcourut les corridors au pas de course, frappa nerveusement à une large porte, attendit lautorisation dentrer puis pénétra dans la vaste pièce où il effectua le salut réglementaire. Devant lui, une dizaine dofficiers supérieurs étaient réunis autour dune table ovale. Couvrant toutes les parois de la salle, des écrans de crise diffusaient en continu les dernières images obtenues par les drones ou les Veilleurs.

 Des nouvelles de léquipe Paoli/Maurepas? demanda le chef des opérations en identifiant le nouveau venu.

 Non, mon commandant, mais jai reçu un compte rendu que vous devriez voir.

Lofficier tendit la main. Il parcourut la missive et son visage se fit écarlate.

 De quand date ce message?

 Il est arrivé hier soir, bredouilla le sous-officier. Je nétais pas de service. Il na été décrypté quaujourdhui. Je… je vous lai apporté dès que jen ai pris connaissance. Il émane de deux Veilleurs. Ils ont obtenu linformation dun civil, après avoir procédé à son sauvetage.

Le commandant parcourut à nouveau le document, comme pour se persuader quil en avait bien saisi toute la portée.

 Envoyez lordre de retrouver le civil! Alertez toutes les unités. La priorité absolue est didentifier cette fille dont il a parlé.

 À vos ordres! fit le sous-officier en saluant à nouveau.

Il tourna les talons, mais neut pas le temps de quitter la salle de crise.

 Une seconde! aboya le commandant. 

Son subalterne se remit au garde-à-vous.

 Contactez Maurepas en urgence. Prenez soin de ne prévenir que lui. Navertissez surtout pas le professeur Paoli pour linstant.

Après un ultime salut, le sous-officier repartit au bureau des transmissions pour relayer les ordres.

Le chef détat-major crispait les mâchoires. Il considéra avec gravité les officiers qui le sondaient du regard.

 Messieurs, nous tenons peut-être enfin une solution. Il est encore tôt pour laffirmer, mais la découverte serait proprement stupéfiante et remettrait en cause toutes nos certitudes. Je vais avoir besoin de vos avis éclairés… et du diagnostic de nos meilleurs scientifiques.

Tous les présents lécoutaient en silence, pressés den apprendre davantage. Le commandant nétait pas homme à saffoler, pourtant il semblait pour le moins perturbé. Laffaire était donc de la plus haute importance!

Le chef détat-major reprit le document. Il sappliqua à le relire dans un silence de plomb. Encadrant son visage grave, les écrans plats diffusaient les courses folles de quelques survivants…



… et les déplacements de monstres toujours plus nombreux.






Chapitre 45
MARIE





Marie avait retrouvé labri de son appartement. Elle respirait à grand-peine après avoir gravi quatre à quatre les marches de lescalier de service. Les mains tremblantes, elle avait pesté contre la serrure sans parvenir à y introduire la clef. Des bruits sourds retentissaient, toujours plus forts, toujours plus proches. Cest en hurlant de terreur quelle était enfin parvenue à se glisser dans le couloir. La jeune femme avait aussitôt refermé et condamné la porte derrière elle. Elle était restée confuse, prenant peu à peu conscience que les coups assourdissants quelle entendait nétaient que la pulsation du sang à ses tempes bourdonnantes. Des étoiles apparurent soudain devant ses prunelles et Marie gémit de douleur. Elle sentit que ses jambes refusaient de la porter davantage, chancela et eut tout juste le temps de sadosser à un mur pour se laisser glisser jusquau parquet. Là, elle se mit à sangloter.

Les images tournaient de lautre côté de la barrière de larmes, plus folles et agitées quun sabbat de sorcières. Marie tremblait et ses dents sentrechoquaient sans quelle fût en mesure de se calmer.

Que sétait-il passé?

Ça nétait pas possible…

Elle avait dû rêver, il ny avait pas dautre explication! Sans doute, la fatigue aidant, avait-elle imaginé tout cela, car… ça ne pouvait être quune illusion, nest-ce pas?

«Tu délires, ma pauvre, se dit-elle en luttant pour ravaler ses larmes. Tu deviens folle et tu imagines toutes ces choses…»

Une digue céda soudain dans son esprit tourmenté. Marie lâcha une plainte angoissée tandis que des images affluaient dans le plus grand désordre. Elles simposaient en une succession de tableaux abominables, sans que la jeune femme puisse décider ce qui relevait de la réalité ou du délire de la fièvre.



Une seule chose était certaine: sur le parvis de Notre-Dame, une véritable bataille rangée avait eu lieu. Les goules sétaient élancées vers elle dans un tonnerre de cris stridents. Marie navait pu esquisser le moindre mouvement. Elle pensait sa dernière heure venue et puis…

Et puis lincroyable sétait produit.

Répondant à un ordre guttural jailli de la cathédrale, les vampires avaient fait écran devant la jeune femme. Ils avaient formé une barrière de leurs corps et avaient accueilli la première vague dassaillants. Labominable tableau rappelait une guerre médiévale: les goules perçaient les défenses, traçant dans les rangs des vampires un sillon sanglant. Des corps roulaient au sol, piétinés par les belligérants. Des cris sélevaient, des plaintes, des grondements haineux. Ce ne fut plus quune symphonie insupportable de coups et de grognements.

Marie était restée pétrifiée. Cétait à peine si elle avait réalisé que deux créatures la saisissaient par les bras. Elle fut soulevée de terre et les vampires lentraînèrent vers les lignes arrière, tandis que les factions monstrueuses se livraient un combat sans merci.

Les goules prirent rapidement lavantage. Elles ne cessaient de progresser, dans un maelström de sang. Les vampires tombaient les uns après les autres, massacrés par les coups de griffes de leurs adversaires. Cétait une authentique boucherie, un carnage sans précédent. Le parfum de la mort, du sang et des viscères empuantit latmosphère. Les vampires étaient toujours plus nombreux à sécrouler sous les morsures de leurs ennemis mais ils résistaient pourtant avec une vaillance admirable. Chaque fois que lun deux seffondrait, un autre se dressait et prenait sa place, reconstituant la barrière de chair. Les vampires ne subissaient pas sans se défendre. Ils répondaient à coups de poing, à coups de pied, ils mordaient les goules en les attaquant à la jugulaire, saccrochant aux créatures qui répliquaient avec une sauvagerie décuplée.

Très vite, le parvis ne fut plus quun océan de sang, sur les vagues duquel surnageaient les cadavres des agonisants. La bataille se poursuivait, témoignant de linextinguible besoin de tuer des goules. Les portes de la cathédrale sétaient ouvertes et des légions de vampires en sortaient, pour attaquer à leur tour et repousser la déferlante ennemie.

Marie ne parvenait pas à détacher les yeux de cet effroyable carnage. Cétait une véritable tempête de fureur qui sétait abattue au pied de Notre-Dame. Les deux vampires qui la protégeaient avaient appelé des renforts. Ils échangeaient des consignes dans un sabir abscons auquel la jeune femme ne comprenait rien. Ils sorganisèrent très vite et filèrent sur le côté, rapprochant la jeune femme de limmeuble où elle avait trouvé abri. Elle se crut sauvée, quand dautres goules jaillirent dune ruelle proche. Tels des démons surgis de lenfer, les monstres bondirent en direction de la petite troupe.

Une fois encore, Marie se crut perdue. Ses protecteurs étaient balayés par la furia assassine des goules. La jeune femme vit avec dégoût le dernier vampire succomber à un coup de crocs qui le décapita dans un geyser aux reflets carmin…

Alors le loup apparut.



Marie vacillait dans la tourmente. Un ouragan de haine sétait matérialisé, semant la mort autour de la jeune femme. Cette dernière, emprisonnée dans les brumes poisseuses dun cauchemar enfiévré, percevait des cris étouffés, des plaintes déchirantes, des chocs dune violence indescriptible. Dautres vampires arrivaient à la rescousse, qui prêtèrent main-forte au loup gigantesque. Ensemble, ils parvinrent à repousser les dernières goules, qui refluèrent en désordre vers le pont Saint-Louis, en vociférant de colère. Le loup géant les pourchassa.

Les vampires survivants titubaient. Quand le loup revint vers eux, Marie douta de ses facultés. Elle crut voir les vampires se prosterner avec respect devant elle ou était-ce devant la bête titanesque? avant de tomber à quatre pattes pour sabreuver goulûment sur les dépouilles encore chaudes de leurs ennemis terrassés.

La vision était à la fois écœurante… et hypnotique. Les vampires enfonçaient la tête dans les plaies et lapaient le sang qui sen échappait en bouillonnant. Prenant conscience de linsoutenable cruauté de la situation, Marie se détourna de cette contemplation morbide et chercha des yeux le loup géant.

 Vincent? balbutia-t-elle. Vincent… Cest bien toi?

La créature ne répondit pas. Les goules étaient encore nombreuses sur le parvis. Lanimal prit son élan et, en une succession de bonds prodigieux, plongea au cœur du combat.

Cen était trop pour Marie qui, dans un sursaut de lucidité, tourna les talons et senfuit. Son immeuble ne se trouvait plus quà quelques pas, elle sengouffra dans le hall et entreprit lascension en priant pour quaucun prédateur ne lait suivie.

Lappartement était silencieux. Aucun bruit suspect ne provenait du palier. Marie souffla. Lexcitation retomba brusquement, laissant place à labattement. La jeune femme massa ses tempes avec application, pour atténuer les éclairs de souffrance qui les transperçaient en flèches incandescentes.

Où donc était la vérité? Se pouvait-il que…

Une nouvelle crise dangoisse lui comprima la poitrine.

«Ça ne peut être que Vincent, ne cessait-elle de se répéter. Cest lui. Il est vivant, il veut te protéger…»

Mais une autre voix sélevait aussitôt.

«Tu voudrais tellement quil soit encore là que tu es prête à voir Vincent partout! pestait-elle. Cesse donc de délirer! Tu nes pas dans un film et encore moins dans un roman! Reprends pied, ma grande, sinon cest la folie qui temportera!»

Tant de questions se pressaient, que Marie ne savait par où commencer. Pourquoi les vampires lavaient-ils épargnée? Pourquoi sétaient-ils sacrifiés en la protégeant? Quel était leur but, en sopposant de la sorte aux goules? Pourquoi ceux que lon décrivait comme des monstres assoiffés de sang ne sétaient-ils pas jetés sur elle en découvrant sa présence dans léglise? Pourquoi? Pourquoi?

Labus de ratiocination lui tira une nouvelle plainte. Marie posa une main sur son front et le découvrit brûlant.

«Tu as rêvé, ma pauvre fille, diagnostiqua-t-elle. Tu as fait une poussée de fièvre devant Notre-Dame. La vérité, cest que tu ny es même pas entrée et que tu as déliré en errant sur le parvis. Tu as eu une chance ahurissante quaucun des occupants de la cathédrale nait senti ta présence, tu ne serais plus là pour en parler…»

La jeune femme dut réunir ses ultimes forces pour se relever. Elle marcha vers la fenêtre, doù elle verrait le parvis sous le soleil.

«Comme ça, tu auras la preuve que tout ça nétait que le produit dune hallucination.» 

Quand Marie écarta le rideau, le sol seffondra sous ses pieds.

Elle vacilla, avant de tomber à genoux sur le parquet.



Le parvis de Notre-Dame était jonché de cadavres.






Chapitre 46
BAPTISTE





Ladolescent avait pris pied au sommet de la tour à lissue dune ascension interminable. Il avait fait montre de précautions pour sintroduire dans le bâtiment sans être aperçu. Ensuite, lépreuve de force avait commencé: lascenseur étant hors service, il avait dû emprunter lescalier de secours et gravir les douze étages de cette tour de construction récente. Baptiste, crosse calée au creux de la paume, pointait son arme en lançant des regards furtifs depuis le palier quil venait datteindre en direction de létape suivante. Fort heureusement, il acheva la montée en ahanant, sans avoir à faire usage de son pistolet.

Parvenu sur le toit, Baptiste sétait à nouveau assuré que lendroit était sécurisé, puis il sétait orienté pour localiser la zone dans laquelle pouvait se trouver son objectif. Il avait déposé son sac contre une bouche de cheminée une sortie de toit traditionnelle, sur laquelle il aurait tout le loisir dinstaller le trépied de son arme. Ladolescent leva sa lunette de visée devant son œil droit et scruta avec soin le décor qui lentourait. Le vent était nul, la lumière encore vive. Les conditions étaient parfaites. Il repéra sa cible avec un grognement de joie, saccroupit aussitôt pour ne pas signaler sa présence et sempressa douvrir son sac pour en tirer le fusil de précision, sur lequel il fixa la lunette.

Il agissait à gestes précis, en sefforçant de contrôler sa respiration. Il choisit une boîte de balles hautement perforantes des boat tails à tête creuse, qui causeraient un maximum de ravages en atteignant leur cible et en garnit le magasin du fusil. Devant limminence de sa vengeance, Baptiste se sentait exalté. Il avait réussi! Il les avait retrouvés! Pourtant, quand ladolescent avait perdu le contact visuel, une heure auparavant, il avait cru défaillir à lidée que jamais il ne rattraperait les deux hommes qui avaient assassiné sa mère. Lidée faisait monter en lui des élans de rage. Cétait comme si une poigne lui enserrait lestomac, le pressait si fort quun flot de bile en remontait, dévastant tout sur son passage, meurtrissant son œsophage avant dexploser dans sa bouche.

Aigreur et amertume étaient devenues ses seuls moteurs, ils se liaient à présent contre lui, brouillant ses pensées, obscurcissant sa vision. Conscient quil ne parviendrait à rien en cédant à un accès de colère, Baptiste sétait ressaisi. Il sétait exhorté au calme, il avait réfléchi et sétait aperçu que la solution était toute simple: si le duo de snipers empruntait ces étranges filins reliant divers pâtés dimmeubles… il lui suffisait den suivre la cartographie complexe à la manière dun Thésée déroulant son fil de laine dans le labyrinthe. Il avait donc parcouru les rues de Paris en recherchant les câbles. Il avait compris quil approchait du but en percevant les échos dune bataille et il était parvenu face à un immeuble de bureaux au sommet duquel, à nen pas douter, les tueurs avaient pris position.

Il avait tourné dans le secteur, à la recherche dune tour assez haute pour concurrencer celle des snipers. Celle-ci était un peu éloignée de la cible, mais cétait la seule qui lui offrait un point de vue sur les deux hommes. Baptiste se savait capable deffectuer un tir à cette distance. Il posa les mains sur son fusil, caressa la crosse et lui adressa une supplique muette.

«Ne me lâche pas, surtout pas maintenant! Jai besoin de toi…»

Il saccorda quelques secondes de répit, pour récupérer pleinement de ses efforts épuisants. Dans quelques instants, il exercerait sa vengeance.

Quand il se sentit prêt, il épaula son arme.

Il cala le trépied, effectua quelques réglages.

Dans le réticule de sa lunette, lun des snipers apparut.

Baptiste retint sa respiration.

Son doigt appuya lentement sur la queue de détente.

«Cest pour ma mère… songea ladolescent. Ces salauds doivent crever.»



Avec un bruit assourdissant, le projectile à haute vélocité senvola vers la cible.






Chapitre 47
ILAN





Ilan sétait interrompu, hors dhaleine. Hagard, il tendit loreille et fut stupéfait dentendre les hurlements furieux qui sélevaient dans le lointain. Il localisa la source du tumulte et marcha en direction de lîle de la Cité, comme sous leffet dune injonction.

 Quest-ce que tu fous? sétouffa Looper dans son dos. Cest des monstres, mec! Tapproche pas de…

Le hacker ne put en dire davantage. De lautre côté du pont Saint-Louis, un groupe de goules arrivait dans une cacophonie de feulements enragés. Ilan resta interdit devant le spectacle effrayant de cette troupe qui sengageait déjà sur le tablier et se ruait dans sa direction. Il crut être frappé de démence en distinguant un loup gigantesque lancé à la poursuite des créatures.

La main de Looper saccrocha à une lanière dorsale de son armure. Dun mouvement sec, le hacker le tira en arrière.

 Faut se tirer, mec! lâcha-t-il dune voix de fausset.

Ilan revint soudain à la réalité. Il pivota et suivit son compagnon vers un porche. La peur réveillait en lui des forces insoupçonnées. Dans son dos, les hurlements se faisaient plus féroces, plus précis.

 Ils nous ont vus! sécria-t-il.

Looper bataillait avec la porte. Il tenta de lenfoncer à coups de botte. Ilan se joignit à lui. La serrure émettait des craquements lugubres, elle céderait bientôt. Fous de terreur, les deux jeunes gens redoublèrent defforts en frappant comme des forcenés.



Les monstres seraient sur eux dune seconde à lautre.






Chapitre 48
STEINER





Kovacevic, les yeux arrondis par la stupeur, considérait la mare de sang qui recouvrait le corps du sniper.

 Steiner? balbutia-t-il. Stein? Oh putain, non!



Le tireur ne répondit pas.






Chapitre 49
IGGY





Sarah et Iggy avaient descendu les escaliers en trombe. Le grand brun avait bien tenté de retenir sa compagne mais, en constatant quil ny parviendrait pas, il avait choisi de laccompagner. Au passage, il sétait emparé dune ceinture dans lentrée du loft deux pistolets y étaient suspendus dans leurs étuis de cuir, ainsi quun nombre conséquent de chargeurs. Quand les deux jeunes gens atteignirent le rez-de-chaussée, ils avaient les poumons en feu. Iggy dut faire barrage pour empêcher sa compagne de se jeter à laveuglette dans la rue. Sarah, la gentille Sarah, avait lair dune folle inconsciente des dangers.

 Tu ne bouges pas! ordonna le garçon.

Il risqua un œil pour jauger la situation. Là-bas, à une jetée de pierre, deux jeunes hommes tentaient de résister aux attaques des goules. Les coups de griffes et de crocs crissaient sur leurs armures, ils se débattaient en criant, tentaient de repousser les monstres sans parvenir à les tenir en respect. Ils seraient submergés sous peu.

 Il faut les aider! gémit Sarah. Vite!

 On ny arrivera pas, répondit Iggy, lugubre. Cest déjà trop tard.

 Connard! brailla-t-elle. Je ne vais pas le laisser crever. Jy vais!

 Cest foutu! répliqua Iggy en lui saisissant les poignets. Tu ne comprends pas?

Il vit quune flamme sombre sétait allumée dans les prunelles de la jeune femme.

 Donne-moi ton flingue! ordonna-t-elle. Jy vais.

 Ça va pas? Tu es folle…

Elle eut alors une réaction qui le prit de court: Sarah lui adressa un violent coup de tête. Atteint à lépaule, Iggy sécarta en râlant. La jeune femme plongea dans louverture et se jeta dans la rue. Elle sélança en direction de la mêlée. Iggy se maudit de navoir rien vu venir. Il dégaina lune de ses armes et se précipita après elle.

Sitôt dans la rue, il actionna la culasse de son pistolet et, parvenu à quelques mètres dans le dos des monstres, les mit en joue. Il fit feu, couchant trois bêtes. Les autres sinterrompirent et firent volte-face pour répliquer. Elles bondirent vers le grand gothique, qui en abattit une quatrième avant de reculer pour maintenir une distance de sécurité.

 Fais le tour! hurla-t-il à lintention de Sarah. Je les occupe!

La jeune femme longea la paroi du bâtiment et rejoignit Ilan et Looper. Les garçons avaient chuté à la renverse. Écrasés par les dépouilles inertes des monstres, ils se débattaient pour se dégager. Quand enfin ils se relevèrent, ils avaient des yeux fous. Sarah aida Ilan à se relever. Le découvrant incapable de recouvrer ses esprits, elle posa les mains sur ses joues. Elle écrasa sa bouche contre celle du jeune homme.

 Ça va? souffla-t-elle. Tu es sûr que ça va?

Dans la rue, la bataille se poursuivait. De nouveaux coups de feu éclatèrent, puis ce fut le silence. Soudain, la grande carcasse dIggy se matérialisa dans lentrée du porche.

 Entrez! Vite! Il y en a dautres qui arrivent.

La serrure avait fini par céder sous le poids des belligérants. Les quatre jeunes gens sengouffrèrent dans le hall du vieil immeuble et sarc-boutèrent derrière la porte. Un monstre se jeta avec furie contre le panneau de bois, qui tremblait sous ses coups de boutoir.

 Sarah! lança Iggy sans se retourner. Trouve-nous un appartement ouvert. Vite!

Elle fila vers lescalier en colimaçon et entreprit de tester les poignées des portes closes. Lune delles sécarta sous la pression.

 Ici! clama la jeune femme. Au premier étage!

Les garçons étaient à bout de forces. Leur bouclier de bois ne les protégerait plus très longtemps. Les griffes des monstres y creusaient de profonds sillons.

 À mon signal, prévint Iggy, on saute en arrière. Prêts? Maintenant!

Les trois hommes lâchèrent prise en même temps et la porte souvrit en claquant violemment contre le mur. Surprises, deux goules seffondrèrent dans lentrée, empêchant les autres de passer.

Iggy en profita pour vider son chargeur.

 Lescalier! sépoumona-t-il. Vite!

Ilan et Looper avaient déjà entrepris lascension. Ils se réfugièrent tous dans un petit appartement et poussèrent des meubles pour en barricader lentrée. Dans le couloir, les monstres faisaient entendre des grondements enragés.

Ilan nen croyait pas ses yeux.

 Jy crois pas, répétait-il, putain… Jy crois pas!

 Oh? sinsurgea Iggy en le voyant enlacer Sarah. Tu fais quoi, là?

Ilan dévisagea la jeune femme.

 Quest-ce quil raconte? Cest qui?

Elle resta sans voix.

Iggy saisit sans ménagement Ilan par le bras. Il le força à lui faire face.

 «Lui» cest Iggy. Me fais pas chier, OK? Elle est avec moi, maintenant.

 Elle est avec… répéta Ilan comme pour enregistrer linformation.

Il sentit monter en lui une bouffée de haine et allait se jeter à la gorge de son interlocuteur, quand Sarah poussa un cri de détresse.

Ilan pivota sur lui-même.

Looper venait de seffondrer sur le sol. La jambe de son pantalon de combat était déchirée. Une fleur de sang souvrait sur le parquet.

 Il est blessé! gémit Sarah.

 On avait compris! grinça Iggy.

Il sapprocha des stores occultant une fenêtre, en arracha le cordon dun coup sec et le noua autour de la cuisse du hacker en serrant de toutes ses forces pour obtenir un garrot de fortune.

Looper faisait entendre une plainte continue.

 Merde, souffla Ilan. Cest grave?

Iggy était très pâle. Il se releva lentement et hocha la tête.

 Ouais, murmura-t-il en grimaçant. Cest TRÈS grave. Il a été mordu.

Ilan se pencha au-dessus de son compagnon en lui soufflant des paroles de réconfort. Il voulut inspecter la plaie mais dut y renoncer, avec un frisson de dégoût. Les lèvres de la blessure étaient violacées, elles semblaient se tordre et enfler sous ses yeux.



Linfection était à lœuvre.






Chapitre 50
MARIE





Comment la maladie se propageait-elle? Quelle était la réelle étendue de ses pouvoirs? Pourquoi certains adultes étaient-ils contaminés, quand dautres semblaient avoir échappé à la terrible malédiction? Et surtout… Pourquoi certains monstres lavaient-ils épargnée, quand dautres nauraient pas hésité à la déchiqueter? Autant de questions qui laissaient Marie en proie à la plus totale confusion. La jeune femme oscillait au bord dun abîme de perplexité. Elle tenta de résumer les événements, pour la millième fois sans doute. Elle demeurait certaine quun détail lui avait échappé, un détail de prime abord insignifiant qui lui sauterait soudain aux yeux pour éclairer ce tableau embrumé.

Que sétait-il passé, au juste?

Marie avait cédé à un appel des vampires: la mélopée lui était destinée, elle ne voyait pas dautre explication. Mais dans ce cas… Pourquoi lattirer à lintérieur de Notre-Dame, si cétait ensuite pour la raccompagner chez elle, en sacrifiant autant de vampires pour la protéger des goules? Il y avait là première matière à réflexion.

Ensuite venait le constat: les vampires avaient été attirés par le sang son sang!, par la pulsation de la veine sur son cou… mais ils étaient parvenus à se contrôler. Ils sétaient interdit de lagresser. Les vampires étaient donc doués de conscience. Du reste, il suffisait davoir assisté à leurs échanges pour comprendre quils avaient leur propre langage, leurs propres codes et sans doute… Marie soupira. Et sans doute bien dautres us et coutumes, dont elle ignorait tout!

Contrairement aux vampires, les goules semblaient étrangères à tout principe de hiérarchie ou dorganisation. Cétaient des bandes incontrôlables, agissant dans le désordre et les vociférations, qui comptaient sur leur force et leur rapidité pour venir à bout de tout. Des bêtes sauvages, avec lesquelles toute tentative dapproche se terminait invariablement en bain de sang.

Enfin, il y avait les loups-garous. Sans doute les plus proches des humains, sous leur forme commune. Ils étaient intelligents, adoptaient des tactiques, agissaient en accord avec une véritable organisation et éprouvaient un respect absolu pour la hiérarchie. Parmi eux, certaines créatures dexception pouvaient adopter la forme de loups gigantesques. Cétait le cas de Vincent. Vincent, dont Marie était persuadée quil veillait sur elle depuis quil lavait retrouvée. Vincent, devenu ce monstre fabuleux, capable de mettre en déroute à lui seul des bandes entières. Vincent qui navait quun défaut… Il ne répondait pas à ses appels.

Car jamais le loup géant navait montré le moindre signe en ce sens. Chaque fois que Marie avait tenté détablir le dialogue, le monstre navait pas eu un regard pour elle. Il sétait enfui, ou était reparti au cœur de la bataille. Ce faisant, il lui avait appris une chose essentielle: un accord existait entre les lycanthropes et les vampires.

Marie focalisa son attention sur le loup. À lévidence, il avait choisi de la protéger. Mais conservait-il pour autant son libre arbitre, ou bien lesprit de lanimal obscurcissait-il celui de lhomme, au point quil nagissait plus que par instinct? Cétait, aux yeux de la jeune femme, lune des questions cruciales: Vincent avait-il encore une conscience, conservait-il les souvenirs de celui quil était avant? Si tel était le cas, on pourrait espérer que la vie et lâme humaines survivaient à la transformation.



Marie se surprit à espérer que cela fût le cas.






Chapitre 51
ILAN





Looper ne cessait plus de gémir. La plaie enflait sur sa jambe, traduisant lavancée du mal dans sa chair. Le malheureux était agité de convulsions. Ilan était agenouillé à ses côtés. Il tenait la main du hacker et désespérait de ne pouvoir lui venir en aide. Iggy sétait posté devant lentrée. De lautre côté de la porte, les créatures déambulaient en grognant, cherchant sans doute un moyen datteindre leurs proies. Sarah, quant à elle, était prostrée dans un coin. Elle ne savait plus quoi dire ou faire et se sentait assaillie par des sentiments antagonistes. Ilan lui pardonnerait-il? Comment Iggy allait-il réagir? Et ce pauvre garçon qui agonisait sur le plancher de lappartement…

«Cest tout ce que tu trouves à faire? la sermonna soudain la voix de la raison. Tu es devenue folle? Au lieu de pleurer sur ton sort, réfléchis plutôt à un moyen de sortir dici, il sera toujours temps de songer à tes histoires de cœur…»

Ilan sétait levé pour remplir un verre deau. Il dut aider Looper à le boire.

 Je vais crever, lâcha le hacker avec un pauvre sourire. Merde! Moi qui pensais pouvoir sauver lhumanité, je me fais bouffer par la première saloperie venue…

 Dis pas ça, murmura Ilan sans parvenir à retenir ses larmes. On va trouver un moyen, on va te sortir dici, te soigner, tu vas ten sortir… 

 Tes gentil, mec, sourit Looper. Je taime bien, mais tu mens mal. Très mal.

 Il a raison, intervint Iggy. Les morsures des goules sont contagieuses. Quand on nest pas dévoré par elle, on finit de toute façon par y passer… et certains se transforment.

À ces mots, Looper accrocha le bras dIlan.

 Pas question que je me transforme, mec! sanglota-t-il. Je préfère que vous me mettiez une balle. Je veux pas devenir une de ces choses!

Ilan ne trouva pas le courage de lui répondre. Le visage du hacker avait revêtu la couleur et la consistance du carton, il brûlait de fièvre.

 Il nen a plus pour longtemps, diagnostiqua Iggy.

 Toi, tu fermes ta gueule! rugit Ilan. Cest mon pote, et on va tout faire pour le tirer de là!

Le grand gothique toisa son interlocuteur avec un rictus ironique sur les lèvres. Il écarta les bras.

 Et par où tu veux quon le tire de là, connard? On est bloqués ici, il y a des bêtes plein le couloir. Je ne sais même pas ce que je fous avec vous, putain! Je devrais être en face, chez moi, au sommet de limmeuble… à vous regarder vous faire bouffer.

 Iggy! sécria Sarah à son tour. Tais-toi, sil te plaît!

 Alors toi, grinça Iggy, surtout, tu la ramènes pas. Parce que si tu mavais écouté, on nen serait pas là! Quant à ton abruti de mec, sil navait pas beuglé ton nom comme un âne dans les rues…

Mortifiée, la jeune femme baissa la tête.

Iggy remplaça le chargeur de son pistolet.

 Note bien quon peut tenter une sortie, fit-il en actionnant la culasse. Jai deux flingues et des chargeurs. On a assez de munitions pour tous les cartonner… Le plus compliqué, cest datteindre le toit sans se faire mordre.

 Le toit? fit Ilan. Je croyais que tu habitais en face.

 Toccupe, gros malin, je me comprends. Et Sarah aussi, me comprend.

Sarah ne répondit pas.

Le hacker saisit Ilan par le bras.

 Mec, jai un service à te demander.

 Ouais, Looper, tout ce que tu voudras.

 Tu vas récupérer le matériel, dans la bagnole, hein? Tu peux faire ça pour moi?

 Ouais, Looper. Ouais.

 Une fois que tu auras pris le matos, je veux que tu trouves des résistants. Je veux que tu fasses ce que jaurais voulu faire, mec. Et que tu te démerdes pour que le monde sache. Cest ÇA, le plus important. On nous ment, on nous a toujours menti, il faut que ça cesse. Ces… choses ne sont pas sorties de nulle part, ON LES A CRÉÉES. Larmée, les labos, je ne sais pas qui et je ne le saurai jamais, mais quelquun est responsable. Une espèce de taré a manipulé des tubes, a joué avec de lADN humain et le résultat lui a échappé. Alors tu fais ce que tu veux, tu fais comme tu peux, mais tu ne dois sous aucun prétexte garder le secret. OK?

 OK, Looper.

 Jai ta parole, mec?

 Ouais, promit Ilan en ravalant des larmes.

Il ne supportait pas de voir le hacker souffrir autant. La voix de Looper était métallique, son souffle cuisant. La maladie qui courait dans ses veines prenait le pouvoir. Ses yeux, déjà, avaient adopté la teinte jaunâtre des pupilles de goule.

 On doit pouvoir trouver un moyen de te soigner, sanglota Ilan. Reste avec nous, Loop, déconne pas!

 Cest mort, fit le hacker avec un sourire triste. JE suis DÉJÀ mort, mec. Cest à toi de jouer!

Il se tourna vers Iggy.

 Hé! Grand! Tu me donnerais un de tes flingues?

 Pour quoi faire? Dans ton état, tu ne pourras pas…

 Parce que vous allez pouvoir vous tirer dici, coupa Looper. Perds pas de temps, jai plus beaucoup de forces.

 Tu délires! objecta Ilan. Ne fais pas ça, tu ne pourras pas…

 Laisse tomber, coupa Looper. Aide-moi plutôt.

Il gémit en se relevant et dut prendre appui sur lépaule de son camarade pour éviter de retomber à terre.

 Voilà ce quon va faire, grimaça-t-il. Je vais prendre un flingue et sortir le premier. Je vais tirer dans le tas et les entraîner dans le couloir. Vous sortirez dans mon dos et vous foncerez vers le toit.

 Ouais, admit Iggy. Cest jouable.

 Mais cest du suicide! semporta Ilan. Tu nauras pas une chance!

 Cest exactement ça, murmura Looper en semparant du pistolet quIggy lui tendait. Cest MON suicide. Parce que de toute façon, je suis foutu… Mais je ne deviendrai pas comme eux, je préfère crever à ma façon. Tu comprends?

À court darguments, Ilan hocha la tête. Sarah sétait levée, elle se tenait prête derrière Iggy, qui avait armé son pistolet.

 On va libérer le passage, murmura le gothique. Et ensuite…

 Une dernière chose, murmura Looper à loreille dIlan.

 Tout ce que tu voudras.

 Si un jour on parle de moi, démerde-toi pour que les gens sachent que Looper sappelait aussi Amar Belkacem. Ça aurait fait plaisir à mes parents que je sois connu pour un truc bien. Bon. Jy vais, mec. Prends soin de toi. Je peux tassurer dune chose: avant de crever, je vais en emmener un maximum avec moi!

Sitôt dit, il adressa un signe de tête à Iggy, qui ouvrit la porte à la volée. Looper bondit dans le couloir en poussant un véritable cri de guerre. Il tira au jugé, atteignant la première goule. La pénombre du couloir fut lacérée déclairs.

Le reste fut confus et dune rare violence.

Les trois jeunes gens se lancèrent dans une cavalcade folle, gravissant lescalier en colimaçon aussi vite quils le pouvaient. Quelque part, dans les étages inférieurs, les détonations sèches de larme automatique retentissaient, des cris furieux lui répondaient puis le percuteur claqua à plusieurs reprises.

De nouvelles plaintes se firent alors entendre.

Celles dune terrible agonie.



Puis ce furent les gargouillis obscènes de la curée.






Chapitre 52
STEINER





Steiner percevait la voix de Kovacevic en échos distordus. Les mots ricochèrent sous son crâne, sans que le sniper parvienne à les mettre en ordre. Il découvrait le sang sur son fusil, sur ses mains, sur son visage.

Soudain, la phrase prit sens.

 Steiner? Stein? Oh putain, non!

Le tireur releva la tête. Il sentit que du sang poissait sa veste, il devina quil baignait dans une mare dhémoglobine et nosa formuler un diagnostic. Il vit que le Serbe écarquillait les yeux en le fixant mais était-ce de leffroi ou de la stupeur?

Kovacevic vacilla.

Steiner comprit alors que le sang qui le recouvrait nétait pas le sien. Un trou souvrait au milieu de la poitrine du spotter.

 Vuk! sexclama Steiner. Vuk! 

Le visage de Kovacevic sétait changé en masque dalbâtre. Ses yeux se voilèrent. Il bascula en avant. Steiner laccueillit dans ses bras, et le pressa contre lui, dans un réflexe dérisoire pour le protéger.

 Kov!!! beugla le sniper. Putain, Kov, me lâche pas, tentends! Me lâche pas!

Il hurla en pure perte.



Le spotter était mort avant de toucher le sol.






Chapitre 53
BAPTISTE





Baptiste sétait accordé quelques secondes pour être certain que le tir avait atteint la cible. À travers la lentille de sa lunette, il avait savouré le spectacle du spotter foudroyé. Il saccroupit à labri de la cheminée et replia son matériel en hâte. Cétait un tir remarquable, à plus de soixante-dix mètres. Il aurait pu le doubler et exécuter le sniper qui lui offrait son dos en soutenant la dépouille de son camarade, mais ladolescent nétait pas certain de réitérer lexploit. Il remonta dun geste vif la fermeture Éclair de son sac et retourna à lescalier de secours. Le tireur ne perdait rien pour attendre: il serait le prochain sur la liste, il payerait à son tour. Baptiste savait déjà comment procéder, carlhomme devrait, tôt ou tard, revenir à son point de départ.

Ladolescent retrouva son vélo au pied de la tour.



Il repartit vers le cimetière du Père-Lachaise.






Chapitre 54
ALEXANDRE





Alexandre se réveilla dans un lieu inconnu. Une pièce aveugle, très peu éclairée et sans meuble si lon exceptait la chaise métallique repoussée contre une paroi. Il se releva en râlant, passa la main sur son crâne et tenta de se souvenir de lenchaînement dévénements qui lavait conduit là. La dernière chose quil se rappelait, cétait davoir approché lîle de la Cité. Là, il avait perçu des clameurs terrifiantes. Les sons qui lui parvenaient, en dépit de la distance, laissaient imaginer une terrible bataille. Le jeune homme avait hésité un moment. Marie devait se trouver sur lîle… mais comment la rejoindre, si des légions monstrueuses sécharpaient dans les rues? Parviendrait-il seulement à traverser le pont indemne? Il était resté indécis… et ce manque dinitiative lui avait sans doute sauvé la vie.

Alexandre avait entendu les grognements dune petite troupe de goules qui arrivait dans son dos. Les monstres avaient pour objectif de rejoindre le parvis; venus en renfort, ils ne prêtèrent pas attention au garçon qui avait plongé à labri dun véhicule abandonné au milieu de la chaussée. Sous les yeux inquiets du jeune homme, ils sétaient éloignés à vive allure, pressés den découdre.

Quand ils furent à distance respectable, Alex retourna vers le pont. Il se demandait sil pourrait le traverser et bifurquer ensuite dans des ruelles de traverse, pour entrer dans un immeuble, quand la voix lavait fait sursauter.

 Tu vas faire une connerie, bonhomme!

Alexandre sétait retourné pour découvrir trois hommes vêtus de ces armures antiémeutes sombres quil avait déjà entrevues. Lun deux lui avait adressé un clin dœil complice.

 Tu te souviens de nous?

Alexandre hocha la tête en conservant le silence.

Quelque chose nallait pas.

À nen pas douter, la nonchalance des militaires était feinte.

La suite lui donna raison.

 Il faut quon parle, avait poursuivi lhomme. 

À linstant précis où le troisième Veilleur assommait Alex dun violent coup de crosse.



Alexandre massa la bosse qui avait pris naissance à la base de sa nuque. La douleur se réveillait à mesure que les souvenirs lui revenaient en mémoire.

La porte souvrit pour laisser entrer les trois hommes.

 Assieds-toi, tu nas pas lair en forme! fit lun des militaires en positionnant la chaise au centre de la petite pièce.

Alexandre ne discuta pas. Il prit place et attendit en silence.

 Comme je te lai dit tout à lheure, fit lun des Veilleurs, il faut quon parle. On aimerait en savoir davantage sur cette fille que tu cherches.

 Il suffisait de demander, grogna Alex en posant la main sur sa nuque.

 Je sais bien! fit lhomme sur le ton de la contrition. Mon collègue a eu la main un peu lourde, mais il est désolé, tu vois? En même temps, faut nous comprendre: on vit pas des choses faciles, au quotidien, et…

 Et vous nétiez pas obligés de me cogner pour obtenir des réponses!

Le visage du militaire séclaira dun sourire ravi.

 Tu sais quoi? Cest EXACTEMENT ce que je voulais entendre. Alors voilà le programme: on va discuter, sans cogner. Tu vas nous dire ce que tu sais et tu pourras repartir. Voilà un plan comme je les aime! Donc, cette fille, elle sort doù?

Des signaux dalerte sétaient allumés sous le crâne meurtri dAlexandre. Pourquoi Marie les intéressait-elle à ce point? Il choisit de gagner du temps.

 Comment mavez-vous retrouvé?

Lhomme lança un coup dœil à ses comparses pour les exhorter au calme et soupira.

 La balise, tu ten souviens? Le petit appareil que je tavais donné, dans un moment de largesse. Hé bien figure-toi que ça marche dans les deux sens. On ta repéré juste à temps, tu as eu beaucoup de chance: il y a eu du grabuge sur lîle de la Cité, cétait pas le moment de sy pointer.

 Je croyais que vous vouliez maider.

Le sourire de lhomme sélargit encore.

 Cest exactement ce quon va faire, bonhomme! Mais avant cela, il faut retrouver ta copine.

 Pour quoi faire?

 Tu poses trop de questions, petit! explosa lun des autres en se penchant vers lui.

Alex se raidit. Il se prépara à recevoir un nouveau coup, mais celui qui semblait diriger intervint.

 Tu vois? dit-il avec une mimique embarrassée. Cest le problème, avec mes collègues: ils sont trop pressés. Ils ne voient pas que tu es prêt à collaborer, parce que tu sais que cest nous, les gentils. Je me trompe?

 Je ne dirai rien avant de savoir ce que vous voulez exactement! lança Alex, bravache.

Lhomme secoua la tête de droite et de gauche.

 Là, on va avoir un problème… Note que jai peut-être pas été assez clair. Cest sûrement ma faute. Donc, je reprends écoute attentivement, cette fois! Je vais te poser des questions et tu vas répondre. Tu vas tout me dire. Dune façon ou dune autre.

Alexandre serra les mâchoires. Il fallait préserver Marie, quel que soit le prix à payer car à lévidence, les Veilleurs lui voulaient du mal. Le jeune homme se prépara au pire. Il ferma les yeux et se réfugia en un lieu lumineux, un ailleurs improbable.

Marie sy trouvait déjà.

Elle lui ouvrit les bras.

Alex se concentra sur chacun de ses gestes.



Le premier coup le cueillit au menton.






Chapitre 55
STEINER





Steiner avait balayé les alentours, cherchant à repérer lendroit doù le coup mortel était parti. Il avisa un immeuble dune dizaine détages, surmonté de sorties de cheminée. La structure se dressait à plus de soixante mètres. Il en conclut que le tireur sétait positionné là, mais quil avait déjà quitté sa position. Steiner reporta son attention sur la rue quil devait sécuriser. Les Infiltrés étaient entrés dans le bâtiment. Le sniper réunit son matériel dans le grand étui et sempara du talkie-walkie toujours accroché à la vareuse de Kovacevic.

 Caporal Steiner, annonça-t-il. Mon binôme est mort. Je décroche! 

Il y eut un grésillement, puis une voix répondit.

 Répétez, caporal Steiner.

 Kovacevic est mort, abattu par un tireur non identifié. Les Infiltrés ont atteint leur but. Je décroche.

Un nouveau silence.

 Bien reçu, confirma la voix.

 Je retourne au point de largage, fit Steiner en consultant sa montre. Avertissez les gars que jai besoin dune réception. Vous pouvez faire ça pour moi?

 Affirmatif, caporal Steiner. On vous attend au point de largage.

Steiner sempara de son étui. Il se déplaçait accroupi, redoutant dessuyer de nouveaux tirs le tireur nétait pas forcément venu seul. Il lança un dernier regard à la dépouille ensanglantée de Kovacevic. Il saccorda quelques secondes de recueillement, puis il adressa un ultime signe du menton au spotter. Il vérifia que les fixations étaient en place, que son étui était prêt à partir puis il se redressa dun bond pour accrocher le mousqueton de son harnais au filin et plonger dans le vide. Le treuil prit immédiatement le relais, envoyant voler Steiner vers le prochain toit.

La suite ne fut pour lui quun déplacement halluciné, au cours duquel il effectua les gestes mécaniquement. Il navait plus quune idée en tête: repasser lenceinte de béton, filer sous la douche de produits chimiques en espérant ne pas être contaminé et retrouver sa famille. Il se raccrochait aux sourires dElana et Sylvia et brûlait de les prendre dans ses bras. En prenant pied sur lultime toit, non loin du boulevard Davout, il cracha de dépit.

 Cest pas vrai, bégaya-t-il en constatant les dégâts. Putain, cest pas possible…

Quelquun avait détruit le point dattache. Le câble cisaillé était retombé huit étages plus bas. Steiner pouvait distinguer la forme serpentine du dispositif gisant sur lasphalte.

Il activa de nouveau son talkie-walkie.

 Caporal Steiner. Le système de câbles a été saboté. Il faut trouver un autre moyen dextraction, je suis sur site.

Le silence lui parut interminable avant quune voix lui réponde.

Le verdict tomba, sans appel.

 Négatif, caporal Steiner. On ne peut pas déclencher louverture du sas sans le sécuriser avec un fourgon et les véhicules empêchent la montée à bord dans ce sens.

 Vous vous foutez de moi? hurla le sniper. Vous allez me laisser crever ici?

 Le système de treuils était la seule possibilité deffectuer un aller-retour, caporal.

Il y eut un instant et puis la voix ajouta.

 Je suis désolé. Over.

 Ah ouais? «Je suis désolé» et cest tout? Bande dordures! Cest tout ce que vous trouvez à faire?



Steiner se laissa tomber sur le toit et resta un long moment assis, lesprit vide. Il ravala peu à peu sa colère. Il savait que les injections et les divers médicaments lui garantissaient une protection de vingt-quatre heures. Quarante-huit heures, dans le meilleur des cas. Il était donc condamné, enfermé contre sa volonté dans cette prison à ciel ouvert.

Il songea à Sylvia, au récent anniversaire de la jeune fille. Il eut une pensée émue pour Elena. Il renversa la tête en arrière et libéra un cri viscéral qui traduisait à la fois sa révolte, son refus de la situation et sa profonde détresse.

Et puis il se releva et empoigna son grand étui.

«Cest le karma, mon pote! se dit-il en entendant malgré lui la voix du Serbe dans sa tête. On va y retourner et faire le boulot, aussi longtemps quon sera en état de le faire.»

Et après? Mieux valait ne pas y songer. Steiner serra les poings. Il devrait avant toute chose retrouver celui qui avait descendu Kovacevic et lui faire payer son acte.

Tout se payait, un jour ou lautre.

Même ici, même en enfer.



Surtout en enfer!






Chapitre 56
ILAN





Sarah, Iggy et Ilan avaient franchi les passerelles de bois qui permettaient de rejoindre le loft. Ils neurent pas le temps de souffler, car des goules les avaient suivis. Elles se dandinaient sur le toit opposé, hésitant à savancer au-dessus du vide.

 Va dans le couloir, lança Iggy à Sarah. Dans le tiroir de la commode, il y a dautres armes et des munitions.

Sarah rapporta un pistolet semi-automatique et un revolver.

 Vous savez comment ça marche? interrogea le grand brun sans quitter les goules du regard.

 Ouais, mentit Ilan. On devrait se débrouiller.

 Parfait, dans ce cas, au boulot.

Sarah jeta son dévolu sur le pistolet. Elle surprit Ilan en démontrant quelle nignorait rien de son fonctionnement, arma et mit en joue. Ilan remplit le barillet de son revolver et se positionna à ses côtés.

 On reste zen! ordonna Iggy. A priori, elles ne pourront pas arriver jusquici. Mais au cas où… tenez-vous prêts à les allumer.

Comme si elles voulaient devancer le trio, les goules savançaient sur les ponts étroits. Lune dentre elles battit soudain des bras; elle ne parvint pas à maintenir son équilibre, tomba dans le vide et se raccrocha à la poutrelle. Londe de choc fit vibrer la planche, accélérant la chute de ses congénères. Un monstre sécrasa sur le trottoir, mais les autres restaient suspendues.

 Et merde… cracha Iggy. Il fallait bien quun jour ça arrive: elles ont compris comment faire.

Les goules avaient effectivement entrepris un lent mouvement de reptation. Elles se rapprochaient peu à peu, au rythme des «poc, poc!» sinistres de leurs griffes heurtant la poutre.

Sarah braqua son arme sur la créature la plus proche.

 Économise les balles! ordonna Iggy. Venez maider, ça va être vite réglé.

Ensemble, ils sacrifièrent la passerelle, qui entraîna les derniers monstres dans sa chute. Les corps, en heurtant le macadam, produisirent des sons écœurants.

Iggy se pencha pour contempler son œuvre.

 Bien joué! se félicita-t-il. Bon. On se met au chaud, et on boit un verre.

Il affectait de prendre les choses à la légère, mais ne dupa personne. Sarah passa la soirée et la nuit dans le divan, sans desserrer les dents. Ilan, quant à lui, ressassait les terribles événements qui avaient conduit à la mort de Looper.



Au matin, le grand gothique prit une douche et traversa le loft seulement vêtu dune serviette nouée autour de la taille. Ilan détailla les muscles noueux qui roulaient sous sa peau avec une moue sarcastique. Iggy choisit de lignorer. Il effectua une rapide inspection du toit-terrasse, avant de revenir à la cuisine pour se préparer un café.

 Cest bon, déclara-t-il. Pas un monstre à lhorizon.

Il saccorda une gorgée du breuvage fumant et se tourna vers Ilan.

 Quest-ce que tu comptes faire?

 Pourquoi?

 Parce quil nest pas question que tu restes chez moi.

 Javais compris, railla le jeune homme. Rassure-toi: je nen avais pas lintention.

Voyant que le combat de coqs reprenait, Sarah sortit de sa torpeur.

 Vous voulez bien arrêter deux minutes? lança-t-elle en se redressant. On peut boire un café en oubliant le concours de celui qui a la plus grosse?

Elle devina quIlan allait saisir loccasion pour formuler une pique, lui jeta un regard noir et le contraignit au silence.

 Je vais sortir, fit ce dernier après réflexion.

 Sortir? reprit Sarah. Pour aller où?

 En face. Je ne laisserai pas le corps de Looper pourrir dans un escalier, au milieu des cadavres de…

 Le corps de ton pote, ou ce quil en reste! trancha Iggy.

Il partit shabiller. Sarah prit possession de la salle de bains, se lava et se changea, puis elle rejoignit le salon. Ilan navait toujours pas quitté son armure. Il y avait transpiré dabondance et ressentait les picotements annonciateurs dirritations sévères, mais mettait un point dhonneur à ne pas implorer lhospitalité du grand brun.

Iggy le surprit en revenant vers lui pour déclarer:

 Tu peux garder le flingue et emporter des munitions, si tu veux.

Ilan sobligea à grommeler de vagues remerciements. Quand Ilan prit congé, Sarah sapprocha de lui.

 Et après?

 Quoi, Sarah? fit-il sans chercher à masquer son exaspération. Je vais sans doute retourner à la bagnole quon a laissée à deux pâtés de maisons et je partirai avec le matériel que Looper voulait livrer à des résistants.

 Et… Cest tout?

Ilan nota quIggy les surveillait. Le costaud ne perdait pas une miette de leur échange.

 Ouais, fit Ilan avec un haussement dépaules résigné. Cest tout.

Il descendit dans la rue. Sarah, après réflexion, décida de laccompagner.

 Tu fais quoi? demanda Iggy.

 Je… Il faut que je lui parle, bredouilla-t-elle.

Il leva les yeux au ciel, attrapa sa ceinture et la suivit.

 Tu fais une connerie, grommela-t-il.

Ils rejoignirent Ilan dans limmeuble voisin. Le jeune homme avait transporté le corps de Looper jusque dans lappartement. Il avait allongé le hacker sur un lit et avait recouvert sa dépouille dune couverture. Sarah sapprocha de lui. Elle contempla en silence la silhouette drapée, puis se pencha pour écarter létoffe qui lui masquait le visage.

 Il mérite la lumière, murmura-t-elle.

Ilan ne la laissa pas faire. Il posa une main ferme sur lépaule de la jeune femme.

 Non, fit-il doucement en lobligeant à se redresser.

Sarah fronça les sourcils. Ilan lui adressa une mimique désolée. Il réprima un frisson.

 Il… Les goules lont…

Labominable spectacle quil avait découvert en venant chercher le corps de son compagnon lui revenait en mémoire. Il secoua la tête, incapable de trouver les mots.

 Je lai recouvert pour le protéger, éluda-t-il.

Consciente de sa détresse, Sarah acquiesça sans un mot. Le garçon lui en sut gré.

Après un moment de recueillement, ils séloignèrent à pas lents.

 On peut discuter? demanda la jeune femme avec des yeux rougis.

 Pour quoi faire? On sest déjà tout dit, non?

 Tu perds ton temps, avec ce mec qui ne te mérite pas! intervint Iggy.

Ilan serra les poings et sapprêta à bondir sur son concurrent.

 Et toi, rétorqua-t-il, tu es un vrai connard.

Sarah passa une main sur son visage. Le cauchemar reprenait…

 Vous me fatiguez! déclara-t-elle. Vous me fatiguez vraiment, tous les deux. Vous ne pourriez pas essayer de vous comporter comme des hommes, plutôt que comme des gamins, une fois dans votre vie?

 Non mais tu tentends? soffusqua Iggy. Tu te perds dans la ville, tu es toute seule, tu es bien contente de me trouver, tu passes la nuit avec moi tout va bien, Iggy, tes super, Iggy et puis bam! Dun coup, lautre con apparaît et ciao, Iggy! Dégage, Iggy! Tu mas bien servi, mais cest terminé. Fin de lhistoire, cest ça? Tu sais quoi? Pour se conduire comme ça, faut être une vraie salope!

Ilan lui sauta à la gorge.

 Retire ça tout de suite, ou je téclate la gueule!

 Toi? ricana Iggy en le repoussant violemment. Mais tu comptes impressionner qui, au juste? Ta grand-mère? Ta petite sœur?

 Arrêtez! hurla Sarah dans leurs dos. Arrêtez!!!

Les deux garçons sobservaient, poings levés, cherchant la faille pour frapper à coup sûr. Ils revinrent à la réalité en entendant claquer la porte dentrée.

 Elle est où? croassa Iggy.

Ilan filait déjà vers lescalier.

 Elle est partie, pauvre con! Magne-toi, si tu veux quon la retrouve!



Ils plongèrent lun à la suite de lautre dans lescalier en colimaçon.






Chapitre 57
STEINER





Une première nuit sétait achevée. Steiner avait trouvé refuge dans un immeuble vide. Il sétait barricadé dans un appartement qui offrait tout le confort. «Si je dois finir mes jours ici, sétait-il dit non sans ironie, autant que ce soit dans le luxe!» Les placards étaient encore remplis de provisions non périmées. Le sniper se fit donc un petit déjeuner dogre, quil engloutit tout en étudiant une nouvelle fois les cartes de Paris. Il cherchait à comprendre le tireur qui avait abattu Kovacevic, à analyser sa méthode pour prévoir ses futurs mouvements. Car Steiner en avait acquis la certitude: son mystérieux adversaire nen resterait pas là. À quoi bon éliminer un spotter, si le sniper pouvait poursuivre lintervention? Il y avait, chez les rebelles, une logique qui lui échappait mais quil entendait percer bientôt. Le responsable de la mort de Vuk Kovacevic ne resterait pas impuni.

Steiner sinterrompit. Il eut un pincement au cœur en songeant à la compagne de Kovacevic quil navait jamais rencontrée. Comment les épouses seraient-elles prévenues? Est-ce quune estafette viendrait sonner à leur porte pour leur annoncer froidement la nouvelle? Recevraient-elles une lettre officielle de létat-major, qui vanterait les mérites des disparus tombés au champ dhonneur, en enrobant le propos de mélasse et de toutes les conneries habituelles? Steiner eut un rire grinçant. On pouvait juste parier que personne naurait les couilles daffirmer: «On les a laissés tomber, parce quon navait pas de planB.»

Le sniper sobligea à consulter de nouveau ses cartes. Le tireur sétait placé au sommet de cette tour, il ny avait pas dautres possibilités dans le secteur et ensuite…

La révélation lui éclata au visage.

«Ce salaud a eu le temps de retourner au Père-Lachaise pour détruire le système de filins. Il savait donc quon en venait! Putain! Cest LÀ quil nous a repérés et pris en chasse. Mais pourquoi là? Pourquoi nous?»

Il exhala un long souffle chargé de lassitude.

«On sen fout. Il faudra retourner au cimetière et essayer de comprendre.» 

Steiner pensa de nouveau à sa fille et à sa femme. Il y pensait souvent au vrai, il y pensait TOUT LE TEMPS. Il regarda les tubes de pommade qui ne lui seraient pas dun grand secours et remua la tête, comme pour en effacer les idées noires. Il se savait condamné, mais sa décision était prise: son sacrifice ne serait pas vain, Kovacevic ne serait pas mort pour rien. En revanche, il agirait à sa manière!

Fort de cette nouvelle résolution, Steiner attrapa son talkie-walkie. Il rumina un instant, choisit ses mots avec soin puis, quand il se sentit prêt, il établit le contact.

 Steiner, annonça-t-il sans autre préambule. On va laisser tomber les «caporal» et autres conneries dusage, parce que ça ne veut plus rien dire. Vous nous avez trahis, Kov et moi. Jespère que vous enregistrez, ou que vous entendez bien, parce que ce sera mon dernier message. On va résumer, pour être bien clairs: vous mavez laissé tomber comme une merde, cest votre choix mais tout se paye. Alors… Je vais me démerder pour survivre ici et je ferai ce que je pense JUSTE. (Il lâcha un rire sarcastique.) Je suis pas certain que vous et moi on ait la même définition de ce mot, mais cest pas grave. Vous verrez bien. Et vous jugerez sur pièces. Over.

Il coupa la communication et éteignit lémetteur, quil glissa dans une poche de sa vareuse. Il nétait pas question pour lheure de sen débarrasser, de même quil avait conservé le système audio de Kovacevic. Réglés sur les bonnes fréquences, ces appareils radio pourraient lui permettre dintercepter des messages de létat-major. Autant se tenir au courant des informations tactiques, sil voulait augmenter son espérance de survie.

«Vous inquiétez pas, les filles, ricana-t-il en prenant soin du système radio. On reste en contact! Enfin… surtout moi.»

Steiner sobligea à sallonger quelques heures dans la chambre, pour y prendre un peu de repos. Il aurait sous peu besoin de toutes ses forces, car les choses sérieuses commençaient. Il se laissa tomber tout habillé sur le lit, croisa les mains sur son ventre et leva les yeux au plafond. Il aurait tant de choses à faire, dans les prochaines heures!

En tout premier lieu…



Retrouver ce foutu sniper et venger Kovacevic.






Chapitre 58
SARAH





Sarah avait cédé à un moment de folie. Elle se sentait perdue, incapable de trancher et avait préféré senfuir pour remettre de lordre dans ses pensées. Il lui fallait prendre de la distance, respirer. Elle filait au hasard, sans savoir où ses pas la mèneraient. Elle était exténuée, les nerfs à fleur de peau. Lécho de sa course frénétique montait entre les hauts immeubles de lîle. Elle déboucha sur un quai, fut un instant éblouie par la lumière et demeura suffoquée. Elle leva la tête pour offrir son visage à la caresse des rayons du soleil.

Cest alors quelle les entendit. Ils arrivaient, à grandes enjambées. Toujours sous le coup de la colère, Sarah se retourna pour congédier les garçons.

Et hurla de terreur.



Des goules lavaient entendue, elles savançaient en bavant. Sarah porta la main à sa ceinture, chercha son arme, réalisa avec horreur quelle ne lavait pas prise et tourna les talons pour tenter déchapper à ses poursuivants. Elle courut de toutes ses forces en appelant au secours, priant pour que les garçons lentendent, pour quils arrivent à temps. Ses chaussures heurtaient les pavés, une vilaine douleur lui tisonnait les côtes. Sarah hurla de plus belle, sans ralentir lallure. Elle piqua dans une ruelle sur le côté, pour rejoindre le centre de lîle.

Dans son dos, les bêtes nétaient pas décidées à abandonner la poursuite. Sarah les savait à quelques pas, elle pouvait sentir leur aura démoniaque. Elle tourna après un nouvel angle dimmeuble et son cœur bondit dans sa poitrine: elle venait dapercevoir les silhouettes dIlan et Iggy qui arrivaient à la rescousse. Elle vit leurs bouches souvrir, elle perçut leurs avertissements. Iggy avait dégainé, il pointait son arme dans sa direction.

«Tu es sauvée, se dit-elle, ils sont venus…»

Des griffes puissantes se refermèrent sur sa gorge, plongeant dans la chair blanche de son cou. Une douleur insoutenable la paralysa.

Sarah voulut libérer une plainte, mais ny parvint pas. Elle entendit, à travers un nuage pourpre, les garçons qui criaient son nom. Elle ferma les yeux.

Un abîme de ténèbres glacées souvrait devant elle.



La jeune femme sy laissa tomber.






Chapitre 59
ALEXANDRE





Alexandre séveilla seul dans la pièce lugubre. Lunique bruit qui troublait le silence était celui de sa respiration sifflante. Il sétait endormi. Évanoui, plutôt. Il laissa errer son regard sur le béton maculé de taches de sang. Réalisant quil serait bientôt victime de vertiges, il voulut se redresser sur sa chaise et ressentit une vive douleur aux poignets. Le collier de plastique qui les tenait noués derrière le dossier tailladait sa peau. Des images lui revinrent: le jeune homme sétait beaucoup débattu pendant linterrogatoire. Il conservait les stigmates de leffroyable séance.

Alex respirait à petites goulées. Il revivait les coups, la sensation détouffement… mais il avait tenu bon. Il avait encaissé les mauvais traitements avec un courage quil ne se soupçonnait même pas jusqualors.

Il avait préservé Marie!

À cette idée, il se sentit gonflé de fierté. Il voulut sourire, mais son visage tuméfié fut traversé dondes douloureuses qui le ramenèrent à sa triste situation: Alex était emprisonné dans un sous-sol. Ses paupières étaient gonflées, ses joues marbrées dhématomes. Son corps nétait pas en reste et, à la vérité, il nétait plus quun puits de souffrance. Les dernières lueurs auxquelles Alex saccrochait, cétaient le regard et le visage de Marie pour qui il aurait tout donné.

Marie qui était seule, quelque part dans Paris, Marie qui avait besoin daide et quil retrouverait bientôt, quand ses geôliers décideraient enfin de le relâcher car ils allaient le libérer sous peu, Alex nentrevoyait pas dautre possibilité.

Pour quelle obscure raison laurait-on maintenu en captivité?

Pourquoi ces «Veilleurs» prétendaient-ils vouloir protéger Marie?

«Il faudra te résoudre à leur lâcher quelques infos, se dit-il. Sinon, ils vont te garder encore et tu ne seras plus en état ni de retrouver Marie, ni de lui être dune quelconque utilité. Alors réfléchis à une histoire, une belle invention que tu vas leur raconter. Si ton baratin est assez convaincant, ils jugeront que tu les auras suffisamment servis et ils te délivreront.»

Il vacilla un moment pour trouver une position acceptable une posture qui ne le fasse pas souffrir dune manière ou dune autre et se mit à tisser les fils dun récit plausible. Il fallait pour cela sinspirer de la réalité et la tordre légèrement pour naccuser personne. Rien dabracadabrant, surtout, car ces types étaient méfiants. Quoique… la perspective daiguiller les Veilleurs vers son ancien clan, afin quils soccupent de Juliette et lui fassent payer ses trahisons, avait quelque chose de réjouissant.



Alex avait imaginé les grandes lignes dun véritable roman quand la porte de la cellule souvrit. Il devina dans son dos la présence des trois hommes en armures noires.

 Tu es vraiment costaud, petit! fit la voix du leader. Vraiment, je tenais à te le dire: tu nous as épatés. Dhabitude, les gamins dans ton genre jouent aux durs mais à peine reçue la première calotte, ils se mettent à gémir et à réclamer leur maman. Mais toi… TOI! Waow! Chapeau, bonhomme! Un vrai guerrier.

Alex avait fini par comprendre la mécanique dont abusait son tourmenteur. Après les compliments venaient systématiquement les coups de matraque. Il se prépara au pire.

Quand le Veilleur consentit à entrer dans son champ de vision, Alexandre seffondra en avisant le carnet que lhomme tenait à la main.

 On a trouvé ça, fit lhomme comme sil sagissait dun détail insignifiant. Au fond de ton sac. Intéressant.

Le prisonnier blêmit. Son journal! Il sy était épanché la nuit précédente, il y avait narré par le menu sa relation avec Marie, depuis le début de leur histoire… Quil avait été stupide! Si ces hommes remontaient assez loin dans la lecture, ils sauraient tout et linterrogatoire naurait plus lieu dêtre. Alex navait-il pas retranscrit certains de ses échanges avec la fille dont il était amoureux, certaines confessions de Marie sur les endroits quelle chérissait, ces lieux où elle aimait tant se rendre, ces immeubles où elle avait trouvé refuge depuis la catastrophe? Alex rêvait de la retrouver, pour sinstaller avec elle. Tout était là, noir sur blanc, dans son carnet.

Le Veilleur manipulait le journal, comme sil se trouvait en présence dune espèce de relique étrange dont il ne comprenait pas tout à fait la fonction, mais qui conservait un grand intérêt à ses yeux.

 Sans déconner, petit: tu as un vrai talent! Je veux dire: par rapport aux gars de ton âge, qui ont grandi avec le Net, avec les consoles et qui détestent écrire… Cest bien, cest même… Attends. Comment dirais-tu, là-dedans? Enthousiasmant? Ouais, cest ça, tu écrirais un truc dans ce genre-là, pas vrai? Tu sais quoi? Si tout ça navait pas existé, si les monstres étaient restés des produits de notre imagination, des créatures folkloriques destinées à nous filer le grand frisson au cinéma, tu aurais pu devenir écrivain. Je suis sûr que ça aurait fait un super début de roman!

Il sinterrompit et se pencha au-dessus dAlex avec une mine de dogue.

 Mais les journaux intimes, cest plutôt un truc de nana, en général. Tu en penses quoi, Alex? Je me trompe?

Le jeune homme ferma les yeux. Il serrait les dents, pour ne pas hurler de colère. La mise à nu de son intimité, sa révélation au grand jour le plongeaient dans une rage folle. Sil en avait eu la possibilité, il aurait sauté sur son geôlier, lui aurait arraché le carnet et le lui aurait enfoncé au plus profond de la gorge pour effacer son sourire.

Le Veilleur adoptait une pause théâtrale pour déclamer quelques lignes avec grandiloquence:

 «Ces idées qui me poussent chaque jour vers un abîme empli de ténèbres, un puits sans fond dans lequel jai vu tant damis, de frères sabandonner.»

Il se tourna vers les autres et les prit à témoin.

 Sans déconner? Il est bon, non?

Les autres simpatientaient. Ils navaient pas envie dentrer dans ce jeu-là et némettaient que de vagues grognements peu coopératifs.

 Mais cest après que ça devient réellement intéressant, reprit le leader. Quand tu écris «je nai plus de nouvelles des miens», tu parles de qui, au juste? Hein? Cest qui ces gens dont «les sourires, les visages te manquent»?

Alex gardait paupières closes. Les idées, sous son crâne, se multipliaient. Le moment était venu de balancer son histoire, de trouver le ton juste! Si les trois hommes se satisfaisaient de la fable quil leur avait concoctée, peut-être quils partiraient en quête du clan, accordant un sursis à Marie?

 Remarque, fit lhomme avec une moue dubitative, je fais sans doute fausse route.

Alex tressaillit. Il rouvrit les yeux et aperçut une étincelle victorieuse dans ceux de son interlocuteur.

 Ahaha! se félicita le Veilleur. Alexandre, mon bonhomme, je vois dans ton regard que tu es daccord avec moi! Parce quon sen fout de ceux-là, pas vrai? Ils nont aucun intérêt! Tu lécris toi-même quelques lignes plus bas: «Marie est importante. Elle est ESSENTIELLE.» Cest LÀ que je me dis que tu es un gars intelligent. Brillant, même!

Il saccroupit auprès dAlexandre qui lui décocha un regard assassin. Magnanime, lhomme lui retourna un sourire séducteur.

 Seulement voilà, reprit-il en jouant labattement, tu es un jeune mec amoureux et on sait tous que quand un homme est amoureux, il fait les pires bêtises. Tu veux que je te dise? Cest ce qui me rend le plus triste pour toi. Tu as été assez malin pour voir des choses que notre propre état-major tu te rends bien compte que je te parle de tas dofficiers chevronnés, des types à qui on ne la fait pas, des gars qui ont fait de très hautes études! vient à peine de noter. Ces officiers supérieurs ont tout juste compris ce que TOI, Alex tu permets que je tappelle Alex, hein? avait déjà pigé depuis un bail. Et bien ÇA, Alex, ça mérite tout notre respect.

Il se releva dun bond, fit mine de sécarter puis se ravisa et revint se placer devant son prisonnier, quil toisa.

 Alors, tu marques des points, on se dit que tu as tout compris et là… Paf! La connerie, le truc de trop. Tu te crois investi dune mission et tu projettes de faire sortir ta minette de lenceinte.

Alex serrait les mâchoires. Lhomme agita le carnet devant son nez.

 Cest écrit là, Alex, insista-t-il. Je ninvente rien. Cest toi qui as écrit ça, ne nie pas: tu avais décidé de faire sortir quelquun de la zone interdite. Et ça… Cest MAL. Dun seul coup, tu bascules. Tu changes de camp. Quest-ce qui ta pris, bon sang? Un petit gars bien comme toi?

Ny tenant plus, Alex rua sur sa chaise.

 Arrêtez de me prendre pour un con! rugit-il. Vous ne savez rien delle, vous ne comprenez rien! Libérez-moi! Il faut la faire sortir, il faut la protéger, il faut…

Alex libéra un râle. Lun des hommes, dans son dos, venait de le contraindre violemment au silence dune claque sèche sur loreille.

 Pourquoi autant de violence? soffusqua le Veilleur qui menait linterrogatoire en sadressant à celui qui venait de cogner. Ça nest pas utile. Je suis certain que notre ami Alex a parfaitement compris quil pouvait jouer dans le bon camp.

Il adressa une mimique compatissante au prisonnier.

 Jai pas raison, bonhomme? Dailleurs, tu as fait preuve de bonne volonté, dans ton journal. Tu écris: «NOUS SOMMES LES VEILLEURS.»

Il prit à nouveau ses collègues à témoin.

 Cest pas la preuve que le jeune Alexandre est un bon petit gars?

Alex entendit de nouveaux grognements dans son dos. Les deux hommes acquiesçaient. Il ravala sa rage ces trois-là le prenaient vraiment pour un imbécile, une marionnette que lon pouvait manipuler à sa guise. Le visage du leader sassombrit.

 Il y a juste une remarque que je voudrais te faire, murmura-t-il. Je trouve que tu pries beaucoup, dans ce journal. Cest très bien, les prières, je ne te reproche pas le principe. Cest plutôt que… Tu vois… Tu ne pries pas forcément pour les bonnes choses.

Il se pencha et son visage sarrêta à quelques centimètres de celui du jeune homme, qui put sentir le parfum âcre de la transpiration mêlé aux relents de déodorant.

 À ta place, bonhomme, je lâcherais tout maintenant! grinça le Veilleur. Si tu dois formuler des prières, fais en sorte que ce soit pour que ta copine ne tombe pas aux mains des rebelles ou des monstres. Parce que si on narrive pas à la trouver avant eux…

Alex retint son souffle.

 Tu ne la reverras jamais, acheva le Veilleur. Et ÇA, je suis sûr que tu le regretteras.

Il lui tapota sur lépaule et quitta la pièce avec les deux autres militaires. Alex demeura seul dans le noir.

Il avait gagné un peu de temps.

Il pria de nouveau, avec ferveur.



Pour avoir fait le bon choix.






Chapitre 60
IGGY





Iggy achevait de vider son chargeur dans les poitrails des monstres allongés sur le sol. À chaque impact, les cadavres étaient agités de soubresauts. Les goules étaient mortes, mais le grand brun ne sarrêtait pas. Il visait les dépouilles, sans parvenir à cesser le feu. Quand le percuteur claqua à vide, il continua dactionner la queue de détente. Après un long moment, il laissa retomber son bras. Il aurait voulu remonter le temps. Il aurait donné cher pour pouvoir changer le cours des choses.

Au milieu de la rue, Ilan était agenouillé sur la chaussée. Il pressait contre sa poitrine le corps sans vie de Sarah en lui caressant tendrement les cheveux. Il murmurait le prénom de la jeune femme comme il aurait formulé une prière, dans lespoir de la ramener à la vie. Il se releva, Sarah dans ses bras.

 Cest ta nana, bredouilla Iggy. Ça la toujours été. Je suis désolé, je pouvais pas savoir.

Ilan acquiesça en silence. Il avait perçu dans la voix dIggy des accents de sincérité qui ne pouvaient pas tromper. Du reste, il éprouvait tant de chagrin quaucune réaction naurait été juste.

 Tu veux quon cache son corps dans un bâtiment? ajouta Iggy.

 Il ne faut pas la laisser là.

Iggy lui indiqua un immeuble. Ils y déposèrent la dépouille de la jeune femme et se recueillirent en silence auprès delle.



 Quest-ce que tu vas faire? risqua le grand gothique quand ils eurent quitté le bâtiment.

Ilan sortit son revolver.

 Je vais marcher à travers les rues et je vais massacrer un maximum de ces saloperies. Je vais leur faire mal, elles vont payer.

Iggy létudiait avec gravité. Il finit par secouer la tête.

 Non, affirma-t-il. Tu ne peux pas faire ça. Tu as fait une promesse à ton pote, tu ten souviens? Tu dois révéler la situation à lextérieur. Cest pas en te faisant bouffer par ces bâtards de monstres que tu y arriveras. Alors voilà ce que tu vas faire: tu vas sauter dans ta caisse et partir à la recherche de ceux qui pourraient taider. Moi, tu sais où me trouver.

Ilan le considérait avec des yeux sombres.

 Si je peux taider, ajouta Iggy, dune manière ou dune autre, je le ferai. Jai jamais voulu ça, tu sais… Il faut me croire.

Ilan nota une lueur inconnue dans les prunelles de son interlocuteur. Il aurait voulu trouver quelque chose à dire, mais rien ne lui vint. La gorge serrée, il adressa à Iggy un bref mouvement de tête.

 Tu as sans doute raison.

 Jai remarqué quil y avait pas mal de mouvements dans lest de Paris, ajouta le grand gothique. Des manœuvres de Veilleurs, depuis un moment. Je ne sais pas ce quils préparent mais, à mon avis, sils ont choisi de débarquer de ce côté-là, cest que les résistants sont massés à louest. Ils nauraient pas couru le risque dun choc frontal.

Il leva une main pour esquisser un geste amical, réalisa le ridicule de cette tentative et tourna les talons.

 Jespère quon se reverra, lança-t-il par-dessus son épaule.

Ilan ne répondit pas. Il regarda Iggy séloigner, puis il rejoignit sa voiture. Il en ouvrit le capot et grimaça en constatant les dégâts. Le moteur était définitivement hors service. Le jeune homme ne perdit pas de temps. Revolver braqué, il remonta la rue et testa de sa main libre les portières des voitures abandonnées. La troisième fut la bonne. Cétait un antique break qui avait déjà bien vécu mais présentait deux avantages: la clef de contact était sur le tableau de bord et la jauge dessence indiquait un réservoir plein aux deux tiers.

Ilan transporta les deux sacs de matériel sur la banquette arrière. Il se mit au volant, enclencha le verrouillage des portes, vérifia dun coup dœil que les vitres étaient remontées et posa son revolver sur le siège passager. Il tourna la clef, accéléra. Le moteur vrombit. Le jeune homme leva la tête, avisa limmeuble où gisait la dépouille de Sarah et manqua retomber le front sur le volant, terrassé par la culpabilité.

Il parvint à retenir ses pleurs, serra les dents, passa une vitesse et engagea la voiture sur la chaussée. Il remonta la rue au ralenti, avant de rejoindre le quai de Bourbon pour traverser le pont Louis-Philippe. Les bords de Seine étaient déserts. Quelques véhicules abandonnés traînaient çà et là en travers des voies. Ilan décida de longer le fleuve.

Iggy avait affirmé que les résistants se trouvaient à louest.



Cétait donc là quil irait.






Chapitre 61
MARIE





Où irait-elle? Marie nen avait aucune idée, mais elle savait devoir quitter lîle de la Cité. Les goules étaient une menace que les vampires ne repousseraient pas indéfiniment. Elles étaient trop nombreuses, trop puissantes. Il fallait bouger, être toujours en déplacement. Le salut serait dans une fuite perpétuelle au moins jusquà la naissance de son enfant. Au terme dune longue réflexion, Marie avait pris sa décision. Elle avait vérifié que la porte blindée était bien fermée et avait préparé son sac avec le plus grand soin. Ensuite, elle était passée à la salle de bains, avait observé longuement ce visage aux traits tirés, cette peau trop pâle et le buisson dru de ses cheveux noirs. Elle sétait obligée à sourire au reflet dans la glace et à lui répéter des encouragements.

«Oui, tu y arriveras.»

Elle se glissa sous la couette quelle remonta jusquà son nez. Le pistolet, sous son oreiller, était dune froideur rassurante.

«Maintenant, se réprimanda-t-elle, tu arrêtes avec tes questions et tu dors! Tu en auras besoin.»

Au matin, elle partirait, certaine de faire le bon choix. Elle ferait tout pour retrouver Vincent. Cette dernière résolution fit naître un sourire sur les lèvres de la jeune femme.



Rompue, elle ne tarda pas à sendormir.






Chapitre 62
ILAN





Ilan avait remonté les quais de la Seine. Une fois passés les jardins du Trocadéro, il avait levé le pied. Il poursuivait son parcours au ralenti en espérant trouver un indice. Il était dans louest de Paris, mais comment entrait-on en contact avec les résistants? Ilan nallait pas baisser une vitre et se mettre à beugler pour signaler sa présence, il ne commettrait plus les mêmes erreurs. Alors? Le jeune homme décida de sarmer de patience: les résistants, sil était bien entré sur leur territoire, sauraient le trouver! Les visages de Sarah et Looper flottaient dans lhabitacle. Redoutant ses réactions, Ilan nosait pas les regarder. Il se sentait incapable daffronter les spectres des deux jeunes gens. La récente tragédie avait eu raison de ses forces, tant physiques que morales. Ilan devait se concentrer pour agir, le moindre geste lui réclamait des efforts. Il avait la désagréable impression de ne pas pouvoir séveiller dun long cauchemar. Parfois, le doute simmisçait dans son esprit tourmenté. Avait-il vraiment, coup sur coup, vécu la mort de Looper, puis celle de Sarah? Une telle succession dhorreurs relevait de limpossible. La vie ne pouvait pas se résumer à une longue théorie de disparitions atroces, auxquelles on ne pouvait rien, sinon se lamenter. Il devait être plongé en plein cauchemar. Cétait cela! Il allait se réveiller en sursaut et se retrouver à…



Ilan écrasa la pédale de frein. Trois hommes, vêtus de vestes dépareillées, de pantalons sales et de bonnets sombres lui faisaient signe depuis un petit parc au bord de la route. Ils tenaient des fusils mitrailleurs en travers de leurs poitrines. Leurs joues étaient dévorées par la barbe.

«Les résistants! se dit Ilan. Tu les as trouvés!»

Il serra le frein à main, coupa le moteur et descendit du véhicule.

 Jai du matériel! lança-t-il en marchant vers les trois hommes. Des émetteurs, des ordinateurs, des…

 On sait, répondit lun des hommes avec un sourire carnassier. Cest NOTRE matériel que tu as là, petit. Et on est venus pour le reprendre, avant que tu fasses une bêtise.

Ilan tituba. Il dévisagea les trois combattants aux allures de guérilleros. Des… Veilleurs? Vraiment? Celui qui avait parlé agita une paire de menottes comme sil sétait agi dun porte-clefs.

 Tiens, gamin, sois gentil: enfile ça dans ton dos. Tu viens avec nous.

Ses deux compagnons inspectaient déjà les sacs et confirmèrent au leader quil sagissait bien du matériel recherché. Lhomme poussa fermement dans le dos dIlan pour le rapprocher de la voiture.

 On ne va pas traîner ici, petit. Cest dangereux. Plein de méchants rebelles!

Tête basse, Ilan prit place sur la banquette arrière du break.

 Mais ne ten fais pas, grasseya le Veilleur. Nous, on est les bons gars. Cest ça, la bonne nouvelle: tu es tombé du bon côté!

Les hommes avaient placé les sacs dans le coffre. Tandis que la voiture repartait à vive allure, Ilan eut une pensée pour Looper.

Il avait fait une promesse au hacker…



Il ferait limpossible pour la tenir.






Chapitre 63
STEINER





Steiner coupa la radio. Il avait intercepté de nombreux messages tout au long de la nuit, dont la surprenante teneur le laissait pour le moins perplexe. Des appels des équipes de Veilleurs faisaient mention dune bataille rangée sur lîle de la Cité. La guerre opposait deux factions de monstres, ce qui était une excellente nouvelle. Tant que les monstres ne se fédéraient pas, lespoir de les anéantir était permis. En revanche, il fut question de deux interceptions dont Steiner nétait pas certain davoir saisi la nature. Les deux gamins qui avaient fui avec le matériel de larmée avaient sans doute été retrouvés…

Mais pour quelle obscure raison se seraient-ils séparés?

Enfin, des ordres émanèrent du QG. Ils étaient cryptés et le sniper dut consacrer plusieurs heures à leur traduction. Il était question dune fille une jeune femme, pour être exact en fuite. Ordre était donné à toutes les unités de la retrouver. Nul ne pouvait dire où elle se trouvait, mais la priorité était absolue.

Steiner sétait préparé de nombreuses tasses de café. Il avait ressassé les informations et décida, dans un premier temps, daller voir de quoi il retournait sur lîle de la Cité. Il rejoignit les quais, son étui à la main. Il grimpa sur le toit dun immeuble au bord de la Seine, pour ne pas courir de risques inutiles en saventurant seul en territoire hostile. Il installa son trépied, prépara son arme et sappliqua à surveiller les alentours. Son attention fut attirée par les mouvements furtifs dune silhouette menue qui se faufilait entre les immeubles.

Cétait une jeune femme.

Steiner fit le point. Dans les premières lueurs du jour, il découvrit le visage farouche de linconnue, ses traits fins, son regard volontaire. Quelque chose dautre, dans son allure, intriguait pourtant le sniper. Il la détailla davantage et remarqua son ventre rond.

Steiner relâcha aussitôt la pression sur la queue de détente de son arme. Cétait LA fille, cela ne pouvait être quelle! Jamais aucun rapport navait signalé une femme enceinte, depuis la mise en place de la quarantaine. Cétait comme si tous les survivants avaient été condamnés à linfertilité…

Steiner pensa à sa femme, puis à sa fille. La décision simposa delle-même. En quelques gestes précis, il remballa tout son matériel et redescendit sur le trottoir pour retrouver la fugitive avec la ferme intention de la soustraire aux menaces qui planaient sur elle.

Le sniper se sentait animé de forces nouvelles. Tout prenait finalement un sens: il affirmait souvent que le Destin nétait quune pure invention… mais il savait à présent nêtre pas là par hasard.



Steiner sétait assigné une nouvelle mission. 






Épilogue
VINCENT





Le loup effectuait une ronde sous la lune. Il se sentait fort, la nuit était son domaine. Il avait trouvé sa place au sein de la meute. Il avait pleine confiance en la puissance de ses crocs, de ses griffes. Il huma lair, détecta lodeur particulière des goules et sentit monter un grondement sourd dans sa gorge.

Longtemps, il avait refusé découter sa mère. Elle faisait partie des premiers Transformés. «Les loups étaient là avant lhomme, mon fils, ne cessait-elle de lui répéter en faisant référence aux légendes entretenues par ses ancêtres. La mémoire des Indiens laffirme et les anciens savaient la vérité. Nous sommes arrivés à la fin dun cycle, Gaïa nous a envoyé tous les signaux, mais les hommes nont pas voulu les voir. Il faut accepter une nouvelle ère, une nouvelle forme.»

Vincent navait pas voulu accorder crédit à ces propos, qui relevaient pour lui de laffabulation, des histoires de croque-mitaines réservées aux enfants… et puis la transformation était venue. Les monstres avaient jailli des sous-sols, comme des démons vomis par les enfers.

Quand sa mère lavait une fois de plus supplié de la suivre, Vincent avait refusé. Il voulait rester auprès de la femme quil aimait, il avait pensé naïvement que sa nature humaine lemporterait.

Il mesurait aujourdhui combien il sétait fourvoyé. Depuis quil avait cessé de résister pour rejoindre la meute, il avait beaucoup appris. Il savait aujourdhui que les goules étaient dépourvues de conscience. Il respectait sans pour autant les comprendre les vampires qui priaient le jour et ne sortaient que la nuit, parce que cétait le meilleur moyen de ne pas avoir à tuer dhumains pour se nourrir.

Vincent était entré récemment en contact avec un leader des vampires, qui avait proposé de fédérer leurs clans. Lidée était séduisante, mais hélas les loups-garous étaient eux-mêmes sur le point de se scinder en différentes factions, chacune menée par un couple alpha.

Vincent huma à nouveau la brise nocturne. Les goules approchaient, il ne tarderait plus à répondre à lappel du combat. Le loup sentit, sous ses pattes, les vibrations qui montaient des sous-sols de la capitale. Si les Transformés étaient aussi nombreux dans les catacombes, cétait pour éviter le contact des humains. La majorité dentre eux mis à part les goules ne se mettaient pas en chasse. Les monstres ne faisaient quexercer une légitime vengeance, quand un humain sanguinaire avait éliminé lun des leurs.

Le loup releva la tête. Il se pourlécha les babines. Le combat serait bref. Il ne pourrait en être autrement, car pour lheure, la priorité était de veiller sur Marie.

Marie portait lenfant, elle était lavenir de ce monde.



Vincent libéra un long, un très long et vibrant hurlement.
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Les Veilleurs ont connu un véritable parcours du combattant avant de parvenir entre vos mains, chers lecteurs. Ils ont dabord été, comme chacun de mes romans, un vague projet, une idée ténue tournant en lisière de mon esprit avant de simposer, petit à petit. Alors, les éléments se sont mis en place, les personnages ont jailli du néant pour me raconter une histoire, que je vous soumets à mon tour.

Il aura cependant fallu attendre quelques années, avant que Jérôme Vincent et léquipe émérite dActuSF se penchent sur ce texte qui mest précieux tant par le fond que par la forme… et que Les Veilleurs voient enfin le jour.

Quils en soient vivement remerciés. Jérôme, Jean-Laurent et vous tous chez ActuSF: travailler avec vous est un véritable plaisir.



Lexistence de lécrivain est parfois enviée, souvent fantasmée, rarement connue. La vérité, cest que la plupart dentre nous a besoin daide pour avancer sur le chemin.

En ce qui me concerne, la première des aides est venue de Corse, où la librairie Le Verbe du Soleil de Porto-Vecchio et sa patronne émérite, Christel Ebrard, mont toujours soutenu. Merci, mille et une fois, à Christel et toute son équipe ainsi quà tous ceux qui leur sont proches.

Je vous embrasse affectueusement.



Dautres aides peuvent aussi se révéler essentielles. Comme celle du CNL (Centre National du Livre), qui accompagne des projets comme celui-ci. Sans le CNL, le chemin aurait été encore plus difficile, pour ne pas dire impossible.



Merci, du fond du cœur à Bernard Minier, Ian Manook, Bernard Werber, Mireille Calmel, David Khara, Éric Giacometti, Patrick Bauwen et tous les amis de la Ligue de lImaginaire qui ont manifesté leur soutien, pour les attentions et les encouragements.



Merci à Patrick Graham. Pour tout et pour le reste.



Enfin je tenais à remercier tous ceux qui, au quotidien, me témoignent de leur intérêt et de leur amitié : mes proches, bien entendu, mes amis… et vous tous, lecteurs connus ou inconnus.

Sans vous, sans votre chaleureux enthousiasme, la vie serait terne et sans doute mes livres resteraient-ils sous forme débauches, au fond de mon ordinateur.



Retrouvez-moi sur les réseaux sociaux, je me ferai un plaisir déchanger avec vous:



https://www.facebook.com/Jean-Luc-Bizien-1641114456157890/



À vous revoir, ici ou là!



JL Bizien
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LAppel du Dragon, roman



Une quête initiatique pleine de bravoure et de tolérance. 



LEmpereur-Mage se fait vieux. Il faut sans tarder préparer la relève et trouver les héros capables de repousser les forces des Ténèbres qui menacent la cité de Selenae. Kaylan, le jeune paysan, Sheelba la belle magicienne et Shaar-Lun, lintrigant voleur ont décidé de tenter leur chance. 

Hélas pour eux, les épreuves sont effroyables. 

On raconte quaucun des derniers candidats nest ressorti des souterrains de la ville. Pour devenir lÉlu, il faut triompher de redoutables épreuves et affronter ses peurs les plus secrètes. 

Lun deux parviendra-t-il à se hisser sur le trône et à empêcher le réveil du monstre qui sommeille dans les profondeurs de la terre? 



Ancien enseignant, Jean-Luc Bizien a dabord travaillé dans les jeux de rôle, avant de se tourner vers lécriture. Ses romans policiers pour les adultes ont été couronnés de nombreux prix. LAppel du Dragon réunit pour la première fois les romans Le Souffle du Dragon et LÉveil du Dragon.










Ouvrage publié sous la direction de Jérôme Vincent.
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{1}  Vuk (prononcé vouk) est un prénom serbe qui signifie «loup».

{2}  New York Police Department, les services denquêteurs mis en avant dans les séries policières télévisuelles telles que NCIS.

{3}  Ancien réseau de voie ferrée créé au XIXesiècle, la Petite Ceinture fait effectivement le tour de la capitale intra-muros. Elle est abandonnée depuis des décennies mais existe encore. Bien que son accès soit rigoureusement interdit, de nombreux points permettent de lobserver à loisir, en particulier au parc des Buttes-Chaumont.
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